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PREMIERE LETTRE. 

Des disputes de Sorbonne , et de l'invention du Pouvoir 
prochain , dont les molinistes se servirent pour faire con- 
clure la censure de M. Arnauld. 

De Paris^ ce a3 W*^£&~*r* 

Mo NSIEUR, 

Nous étions bien abusés. Je ne suis détrompé que 
d'hier > jusque-là j'ai pensé que le sujet des disputes 
de Sorbonne étoit bien important ft et d'une extrême 
conséquence pour la religion. Tant d'assemblées 
dune compagnie aussi célèbre qu'est la Faculté d© 
théologie de Paris , et où il s'est passé tant de choses 
si extraordinaires et si hors d'exemple , en font con- 
cevoir une si haute idée , qu'on ne peut croire qu'il 
n'y en ait un sujet bien extraordinaire. Cependant 
Vous serez bien surpris , quand vous apprendrez par 
ce récit , à quoi se termine un si grand éclat ; et 
c'est ce que je vous dirai en peu de mots , après 
m'en être parfaitement instruit. 

On examine deux questions ; J'une de fait , et 
l'autre de droit. 

Celle de fait 'constate à savoir si M. Arnauld est 
téméraire , pour avoir "33 dans sa seconde lettre : 
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Les Provinciales. 5 

savoir si ces propositions sont clans Jansenius , sou 
livre n'est pas si rare, ni si gros, que je ne le puisse 
lire tout entier pour m'en éclaircir, sans en con- 
sulter la Sorbonne. 

Mais si je ne craignois aussi d'être téméraire , je 
crois que je suivrois l'avis de la plupart des gens 
que je vois , qui , ayant cru jusqu'ici sur la foi pu- 
blique , que ces propositions sont dans Jansenius , 
commencent à se défier du contraire , par le refus 
bizarre qu'on fait de les montrer , qui est tel que je 
n'ai encore vu personne qui m'ait dit les y avoir 
vues. De sorte que je crains que cette censure ne 
fasse plus de mal que de bien , et qu'elle ne donne 
à ceux qui en sauront l'histoire , une impression 
toute opposée à la conclusion. Car , en vérité , la 
monde devient méfiant , et ne croit les choses que 
quand il les voit. Mais , comme j'ai déjà dit , ce 
point-là est peu important , puisqu'il ne s'y agit 
point de la foi. 

Pour la question de droit , elle semble bien plus 
considérable , en ce qu'elle touche la foi. Aussi j'ai 
pris un soin particulier de m'en informer. Mais vous 
serez bien satisfait de voir que c'est une chose aussi 
peu importante que la première. 

Il s'agit d'examiner ce que M. Arnauld a dit dans 
la même lettre : « Que la grâce sans laquelle on ne 
» peut rien , a manqué à S. Pierre dans sa chute. » 
Sur quoi nous pensions vous et moi , qu'il étoit 
question d'examiner les plus grands principes de la 
grâce , comme , si elle n'est pas donnée à tous les 
nommes , ou bien si elle est efficace 5 mais nous 
étions bien trompés. Je suis devenu grand théolo- 
gien en peu de temps , et vous en allez voir des 
marques. 

Pour savoir la chose au vrai , je vis monsieur 
JV. docteur de Navarre, qui demeure près de chez 
moi , qui est , comme vous le savez , des plus zélés 
contre les jansénistes : et comme ma curiosité me 
rendoit presque aussi ardent que lui , je lui deman- 
dai *'ils ne décideroient pas formellement , « que la 
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» grâce est donnée à tous , » afin qu'on n agitât 
plus ce doute. Mais il me rebuta rudement, et* me dit 
que ce n'étoit pas là le point j qu'il y en avoit de 
ceux, de son côté qui tenoient que la grâce n'est pas 
donnée à tous ; que les examinateurs même avoient 
dit en pleine Sorbonne , que cette opinion est pro- 
blématique : et qu'il étoit lui-même dans ce senti- 
ment y ce qu'il me confirma par ce passage qu'il dit 
être célèbre de S. Augustin : « Nous savons que la 
v grâce n'est pas donnée à tous les hommes. » 

Je lui fis excuse d'avoir mal pris son sentiment , 
et le priai de me dire s'ils ne condamneroient donc 
pas au moins cette autre opinion des jansénistes qui 
fait tant de bruit , « que la grâce est efficace , et 
» qu'elle détermine notre volonté à faire le bien. » 
Mais je ne fus pas plus heureux ea cette seconde 
question. Vous n'y entendez rien , me dit-il , ce 
n'est pas lâ une hérésie : c'est une opinion ortho- 
doxe : tous les thomistes la tiennent ; et moi-même 
je l'ai soutenue dans ma Sorbonique. 

Je n'osai lui proposer mes doutes ; et même je 
ne savois plus où étoit la difficulté ; quand , pour 
m'en éclaircir , je le suppliai de me dire en quoi 
consistoit donc l'hérésie de la proposition de M. Ar-* 
nauld. C'est , me dit-il , en ce qu'il ne reconnoît 
pas que les justes aient le pouvoir d'accomplir les 
commandemens de Dieu en la manière que nou9 
l'entendons. 

Je le quittai après cette instruction , et bien glo- 
rieux de savoir le nœud de l'affaire , je fus trouver 
monsieur N. qui se porte de mieux en mieux , et 
qui eut assez de santé pour me conduire chez son 
beau-frère , qui est janséniste , s'il y en eut jamais, 
et pourtant fort bon homme. Pour en être mieux 
reçu , je feignis d'être fort des siens , et lui dis : 
Seroit-il bien possible que la Sorbonne introduisît 
dans l'église cette erreur , « que tous les justes ont 
» toujours le pouvoir d'accomplir les commande- 
» mens l » Comment parlez-vous , me dit mon 
docteur? Appelez-vous erreur un sentiment si catho» 
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lique , et que les seuls luthériens et calvinistes 
combattent ! Et quoi , lui dis-je , n'est-ce pas votre 
opinion l Non , me dit-il , nous l'anathématisons 
comme hérétique et impie. Surpris de cette réponse, 
je connus bien que j'avois trop fait le janséniste , 
comme j'avois l'autre fois été trop moliniste» Mais 
ne pouvant m 'assurer de sa réponse , je le priai de 
me dire confidemment s'il tenoit , « que les justes 
» eussent toujours un pouvoir véritable d'observer 
» les préceptes. » Mon homme s'échauffa là-dessus, 
mais d'un zèle dévot , et dit , qu'il ne déguiseroit 
jamais ses sentimens pour quoi que ce fût ; que 
c'étoit sa créance ; et que lui et tous les siens la 
défendroient jusqu'à la mort , et comme étant la 
pure dcctrine de S. Thomas et de S. Augustin leur 
maître. 

Il m'en parla si sérieusement , que je n'en pus 
douter. Et sur cette assurance je retournai chez mon 
premier docteur , et lui dis bien satisfait , que j etois 
sûr que la paix seroit bientôt en Sorbonne : que les 
jansénistes étoient d'accord du pouvoir qu'ont les 
justes d'accomplir les préceptes : que j'en étois ga- 
rant, et que je le leur ferois signer de leur sang. Tout 
beau , me dit-il , il faut être théologien pour en voir 
la fin. La différence qui est entre nous est si subtile, 
qu'à peine pouvons-nous la marquer nous-mêmes ; 
vous auriez trop de difficulté à l'entendre. Conten- 
tez-vous donc de savoir que les jansénistes vous 
diront bien que tous les justes ont toujours le pou- 
voir d'accomplir les commandemens : ce n'est pas 
de quoi nous disputons ; mais ils ne vous diront 
pas que ce pouvoir soit prochain. C'est là le point. 

Ce mot me fut nouveau et inconnu. Jusque-là 
j'avois entendu les affaires , mais ce terme me jeta 
dans l'obscurité , et je crois qu'il n'avoit été inventé 
que pour brouiller. Je lui en demandai donc l'expli- 
cation , mais il m'en fit un mystère , et me renvoya 
sans autre satisfaction , pour demander aux jansé- 
nistes s'ils admettaient ce pouvoir prochain. Je char- 
geai ma mémoire de ce terme $ car mon intelligence » 
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n'y avoit aucune part. Et de peur de l'oublier , je 
fus prnmptement retrouver mon janséniste , à qui 
je dis incontinent après les premières civilités : 
Dites-moi j je vous prie , si yous admettez le pou- 
voir prochain ! Il se mit à rire , et me dit froide- 
ment : Dites-moi vous-même , en quel sens vous 
l'entendez ; et alors je vous dirai ce que j'en crois. 
Comme ma connoissance n'alloit pas jusque-là , je 
me vis en terme de ne lui pouvoir répondre ; et 
néanmoins pour ne pas rendre ma visite inutile , je 
lui dis au hasard : Je l'entends au sens des moli- 
nistes. A quoi mon homme S3ns s'émouvoir : Aux- 
quels des Hiolinistes , me dit-il , me renvoyez-vous l 
«Je les lui offris tous ensemble , comme ne faisant 
qu'un même corps , et n'agissant que par un même 
esprit. • 

Mais il me dit : Vous êtes bien peu instruit. Ils 
sont si peu dans les mêmes sentimens, qu'ils en ont 
de tout contraires. Etant tt*is unis dans le dessein de 
perdre M. Arnauld , ils se sont avisés de 6'accorder 
de ce terme de prochain , que les uns et les autres 
diroient ensemble , quoiqu'ils l'entendissent diver- 
sement ; afin de parler un même langage , et que 
par cette conformité apparente ils pussent former un 
corps considérable , et composer un plus grand nom- 
bre , pour l'opprimer avec assurance. 

Cette réponse m 'étonna. Mais sans recevoir ces 
impressions des méchans desseins des molinistes , 
que je ne veux pas croire sur sa parole , et ou je 
n'ai point d'intérêt, je m'attachai seulement à savoir 
les divers sens qu'ils donnent à ce mot mystérieux 
de prochain. Il me dit : Je vous en éelaircirois de 
bon cœur ; mais vous y verriez une répugnance et 
une contradiction si grossière , que vous auriez peine 
à me croire. Je vous serois suspect. Vous en serez 
plus sûr en l'apprenant d'eux-mêmes , et je vous en 
donnerai les adresses. Vous n'avez qu'a voir séparé- 
ment un nommé M. le Moine, et le père Nicolaï. 
Je ne connois ni l'un ni l'autre, lui dis- je. Voyez 
donc, me dit-il , si vous ne conncîtrez point quel- 
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quun de ceux que je vous vas ricin mer ; car ils 
suivent les sentimens de M. le Moins. J'en connus 
en effet quelques-uns. Et ensuite il me dit : Voyez 
si vous ne connoissez point de dominicains qu'on 
appelle nouveaux thomistes ; car ils sont tous tomme 
le père Nicoiaï. J'en connus aussi entre ceux qu'il 
me nomma ; et résolu de profiter de cet avis , et de 
sortir d'affaire , je le quittai, et allai d'abord chez 
urr des disciples de M. le Moine. 

Je le suppliai de me dire ce que c'étoit qu * avoir le 
pouvoir prochain de faire quelque chose. Cela est 
aisé , me dit-il , c'est avoir tout ce qui est nécessaire 
pour la faire , de telle sorte qu'il ne manque rien 
pour agir. Et ainsi , lui dis-je , avoir le pouvoir pro- 
chain de passer une rivière , c'est avoir un bateau , 
des bateliers , des rames et le reste , en sorte que 
rien ne manque. Fort bien , me dit-il. Et avoir le 
pouvoir prochain de vo/r, lui dis-je , c'est avoir bonne 
vue , et être en plein jour. Car , qui auroit bonne 
vue dans l'obscurité , n'auroit pas le pouvoir pro- 
chain de voir , selon vous ; puisque la lumière lui 
manquerait, sans quoi on ne voit point. Doctement, 
me dit-ik Et par conséquent , continuai-je , quand 
vous dites que tous les justes ont toujours le pouvoir 
prochain d'observer les commandemens , vous en- 
tendez qu'ils ont toujours toute la grâce nécessaire 
pour les accomplir j en sorte qu'il ne leur manque 
rien de la part de Dieu. Attendez , me dit-il , ils 
ont toujours tout ce qui est nécessaire pour les ob- 
server , ou du moins pour le demander â Dieu. 
J'entends bien , lui dis-je , ils ont tout ce qui est 
nécessaire pour prier Dieu de les assister , sans qu'il 
soit nécessaire qu'ils aient aucune nouvelle f race 
de Dieu pour prier. Vous L'entendez , me dit-il. 
Mais il n'est donc pa9 nécessaire qu'ils aient une 
grâce efficace pour prier Dieu l Non , me dit-ii , 
suivant M, le Moine. 

Pour ne point perdre de temps , j'allai aux jaco- 
bins , et demandai ceux que je savois être des nou- 
veaux thomistes. Je les priai de me dire ce que 
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c'est que pouvoir prochain. N'est-ce pas celui , leur 
dis-je , auquel il ne manque rien pour agir l Non , 
me dirent-ils. Mais quoi , mon père , s'il manque 
quelque chose à ce pouvoir , l'appelez- vous prochain , 
et cUrez-veus , par exemple , qu'un homme ait , la 
nuit et sans aucune lumière , te pouvoir prochain de 
voir l Oui-dà , il l'auroit selon nous , s'il n'est pas 
aveugle. Je le veux bien , leur dis-je ; mais M. le 
Moine l'entend d'une manière contraire. Il est vrai , 
me dirent-ils , mais nous l'entendons ainsi. J'y con- 
sens , leur dis-je. Car je ne dispute jamais du nom, 
pourvu qu'on m'avertisse du sens qu'on lui donne. 
Mais je vois par là que quand vous dites, que les 
justes ont toujours le pouvoir prochain pour prier 
Dieu , vous entendez qu'ils ont besoin d'un autre 
secours pour prier , sans quoi ils ne prieront jamais. 
Voilà qui va bien , me répondirent mes pères , en 
m'embrassant , voilà qui va bien : car il leur faut 
de plus une grâce efficace qui n'est pas donnée à 
tous, et qui détermine leur volonté à prier ; et c'est 
une hérésie de nier la nécessité de cette grâce efficace 
pour prier. 

Voilà qui va bien , leur dis-je à mon tour ; mais 
selon vous les jansénistes sont catholiques , et M. 
le Moine hérétique : car , les jansénistes disent , 
que les justes ont le pouvoir de prier, mais qu'il faut 
pourtant une grâce efficace , et c'est ce que vous 
approuvez. Et M. le Moine dit, que les justes prient 
sans grâce efficace, et c'est ce que vous condamnez. 
Oui , dirent-ils; mais M. le Moine appelle ce pou- 
voir , pouvoir prochain. 

Quoi ! mes pères, leur dis-je , c'est se jouer des 
paroles , de dire que vous êtes d'accord à cause des 
termes communs dont vous usez , quand vous êtes 
contraires dans le sens. Mes pères ne répondirent 
rien ; et sur cela mon disciple de M. le Moine ar- 
riva par un bonheur, que je croyois extraordinaire; 
mais j'ai su depuis , que leur rencontre n'est pas 
rare , qu'ils sont continuellement mêlés les uns avec 
les autres. 
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Je dis donc à mon disciple de M. le Moine : Je 
connois un homme qui dit que tous les justes ont 
toujours le pouvoir de prier Dieu , mais que néan- 
moins ils ne prieront jamais sans une grâce efficace 
qui les détermine , et laquelle Dieu ne donne pas 
toujours à tous les justes, Est-il hérétique? Attendez, 
* me dit mon docteur , vous me pourriez surprendre. 

Allons doucement , distinguo ; s'il appelle , ce pou- 
. pouvoir , pouvoir prochain , il sera thomiste et par- 
tant catholique : sinon il sera janséniste , et partant 
hérétique. Il ne l'appelle , lui dis-je , ni prochain , 
ni non prochain. Il est donc hérétique , me dit-il : 
demandez-le à ces bons pères. Je ne les pris pas 
pour juges , car ils consentoient déjà d'un mouve- 
ment de tête; mais je leur dis : Il refusé d'admettre 
ce mot de prochain , parce qu'on ne le veut pas 
expliquer. A cela un de ces pères voulut en ap- 
porter sa définition ; mais il fut interrompu par le 
disciple de M. le Moine , qui lui dit : Voulez-vous 
donc recommencer nos brouilleries l Ne sommes- 
nous pas demeurés d'accord de ne point expliquer 
ce mot de prochain , et de le dire de part et d'autre , 
sans dire ce qu'il signifie l A quoi le jacobin con- 
sentit. • •* 

Je pénétrai par là dans leur dessein , et leur dis 
en me levant pour les quitter : En vérité , mes 
pères , j'ai grand peur que tout ceci ne soit une pure 
chicanerie ; et quoi qu'il arrive de vos assemblées , 
j'ose vous prédire que , quand la censure seroit 
faite , la paix ne seroit pas établie. Car , quand on 
auroit décidé qu'il faut prononcer les syllabes prc- 
chain ; qui ne voit que , n'ayant point été expli- 
quées , cnacun de vous voudra jouir de la victoire l 
Les jacobins diront que ce mot s'entend en leur 
sens. M. le Moine dira que c'est au sien ; et ainsi 
il y aura bien plus de dispute pour l'expliquer que 
pour l'introduire : car , après tout , il n'y auroit 
pas grand péril à le recevoir sans aucun sens , puis- 
qu'il ne peut nuire que. par le sens. Mais ce seroit 
une chose indigne de la Sorbonne et de la théologie , 
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d'user de mots équivoques et captieux sans les ex* 
pliquer. Enfin , mes pères , dites-moi , je vous prie , 
pour la dernière fois , ce qu'il faut que je croie 
pour être catholique l II faut , me dirent-ils tous 
ensemble , dire que tous les justes ont le pouvoir 
prochain , en faisant abstraction de tout sens : ab- 
strahendo à sensu ihomistarum , et à sensu aliorurn 
theologorum. 

C'est-à-dire , leur dis-je en les quittant , qu'il 
faut prononcer ce mot des lèvres , de peur d'être 
hérétique de nom. Car, est-ce que le mot est de 
lecriture l Non , me dirent -ils. Est- il donc des 
pères, ou des conciles, ou des papes l Non. Est-il 
donc de S. Thomas l Non. (Quelle nécessité y 
a-t-il donc de le dire , puisqu'il n'a ni autorité , 
ni aucun sens de lui-même / Vous êtes opiniâtre , 
me dirent-ils : vous le direz , ou vous serez héré- 
tique , et M. Arnauld aussi , car nous sommes 
le plus grand nombre : et s'il est . besoin , nous 
ferons venir tant de cordeliers , que nous l'em- 
porterons. 

Je les viens de quitter sur cette dernière raison , 
pour vous écrire ce récit , par où voua voyez qu'il 
ne s'agit d'aucun des points suivans , et qu'ils ne 
sont condamnés de part ni d'autre, i. « Que la 
» grâce n'est pas donnée à tous les hommes. 2. Que 
» tous les justes ont le pouvoir d'accomplir les 
V commandemens de Dieu. 5. Qu'ils ont néan- 
? moins besoin pour les accomplir , et même pour 
» prier , d'une grâce efficace , qui détermine leur 
v> volonté. 4* Que cette grâce efficace n'est pas tou-» 
» jours donnée à tous les justes , ét qu'elle dépend 
i> de la pure miséricorde de Dieu. » De sorte qu'il 
n'y a plus que le mot de prochain sans aucun sens 
qui court risque. 

Heureux les peuples qui l'ignorent ! heureux 
ceux qui ont précédé sa naissance ! car je n'y vois 
plus de remède, si messieurs de l'Académie ne 
bannissent , par un coup .d'autorité , ce mot bar- 
bare de Sorbonne , qui cause tant de di virions. Sana 



Les Provinciales. m 

cela la censure paroît assurée : mais je vois qu'elle 
ne fera point d'autre mal que de rendre la Sor- 
bonne ( i ) moins considérable par ce procédé , qui 
lui ôtera l'autorité qui lui est si nécessaire en d'au- 
tres rencontres. 

Je vous laisse cependant dans la liberté de tenir 
pour le mot prochain , ou non ; car je vous amie 
trop pour vous persécuter sous ce prétexte. Si ce 
récit ne vous déplaît pas , je continuerai de vous 
avertir de tout ce qui se passera. Je suis , etc. 

( i ) L'édition de 16S7 Tporte MÉPRISABLE , expression plut 
juste , et qu'on n'aura osé laisser subsister. 
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SECONDE LETTRE. 

DE LA GRACE SUFFISANTE. 

De Paria , ce 29 Janvier itf5£. 



M ONSIEUR, 

Comme je fermois la lettre que je vous ai écrite , 
je fus visité par monsieur N. notre ancien ami , le 
plus heureusement du monde pour ma curiosité ; 
car il est très-informé des questions du temps , et 
il sait parfaitement le secret des jésuites , chez qui 
il est à toute heure , et avec les principaux. Après 
avoir parlé de ce qui i'amenoit chez moi , je le priai 
de me dire en un mot quels sont les points débattus 
entre les deux partis.' 

Il me satisfit sur l'heure , et me dit qu'il y en 
avoit deux principaux : le premier , touchant le 
■pouvoir prochain ; le second , touchant la grâce suf- 
fisante. Je vous ai éclairci du premier par la précé- 
dente : je vous parlefai du second dans celle-ci. 

Je sus donc , en un mot , que leur différent , 
touchant la grâce suffisante , est en ce que les jé- 
suites prétendent qVilvy a une grâce donnée géné- 
ralement à tous les hommes , soumise de telle sorte 
au libre arbitre , qu'il la rend efficace ou inefficace 
à son choix , sans auctfti nouveau secours de Dieu, 
et sar^s qu'il manque rien de sa part pour agir ef- 
fectivement : ce qui fait qu'ils l'appellent suffisante , 
parce qu'elle seule sufiit^onr agir. Et que les jan- 
sénistes , au contraire, veillent qu'il n'y ait aucune 
gvace actuellement suffisante , qui ne soit aussi effi- 
cace , c'est-à-dire , que toutes celles qui ne déter- 
minent point la volonté à agir effectivement , sont 
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insuffisantes pour agir , parce qu'ils disent qu'eu 
n'agit jamais sans grâce efficace. Voilà leur différent. 

Et m'informant après de la doctrine des nouveaux 
thomistes : Elle est bizarre , me dit - il ; ils sont 
d accord avec les jésuites , d'admettre une grâce 
suffisante donnée à tous les hommes ; mais ils veu- 
lent néanmoins que les hommes n'agissent jamais 
avec cette seule grâce , et qu'il faille , pour les faire 
agir , que Dieu leur donne une grâce efficace qui 
détermine réellement leur volonté à l'action , et la- 
quelle Dieu ne donne pas à tous. De sorte que , 
suivant cette doctrine , lui dis-je , cette grâce est 
suffisante sans l'être. Justement , <Hie dit-il $ car si 
elle su4t , il n'en faut pas davantage pour agir j et 
si ellefe suffit pas-, elle n'est pas suffisante. 

, Mais , lui dis-je , quelle différence y a-t-il donc 
entre eux et les jansénistes? Ils diffèrent , me dit-il, 
en ce qu'au moins les dominicains ont cela de bon , 
qu'ils ne laissent pas de dire que tous les hommes 
ont la grâce suffisante. J'entends bien , répondis-je ; 
mais ils le disent sans le penser, puisqu'ils ajoutent 
qu'il faut nécessairement , pour agir , avoir une 
grâce efficace , qui nest pas donnée à tous : ainsi , 
s'ils sont conformes aux jésuites par un terme qui 
n'a pas (le sens , ils leur sont contraires et conformes 
aux jansénistes , dans la substance de la chose. Cela 
est vrai , dit-il. Comment donc , lui dis - je , les 

Î'ésuites sont-ils unis avec eux , et que ne les com- 
battent-ils aussi-bien que les jansénistes , puisqu'ils 
auront toujours en eux de pftissans v adversaires , 
lesquels soutenant la nécessité de la grâce efficace 
qui détermine, les empêcheront d établir celle qu'ils 
veulent être seule suffisant 

Les dominicains sont ti^pyuissans^ma dit-il ^ 
et la société des jésuites esrB^politique Pour les 
choquer ouvertement. Llle se CTljjiwite ci'tLVO^gagntJ 
sur eux qu'ils admettent au mcingçiô nuofl&j> grâce 
suffisante , quoiqu'ils l'entendent ensjSu autre sens. 
Par la elle a cet avantage , qu'elle fera, passer leur 
opinion p^ur insoutenable , quand elle le jugera à 
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Î)ropos , et cela lui sera aisé. Car, supposé que tous 
es hommes aient des grâces suffisantes , il n'y a 
rien de plus naturel que d'en conclure que la grâce 
efficace n'est donc pas nécessaire pour agir , puisque 
la suffisance de ces eraces génériques excluroit la 
nécessité de toutes les autres. Qui dit suffisant , 
marque tout ce qui est nécessaire pour agir , et il 
serviront de peu aux dominicains de s'écrier qu'ils 
donnent un autre sens au mot de suffisant : le peu- 
pic , accoutumé à l'intelligence commune de ce 
terme , n'écouteroit pas seulement leur explication. 
Ainsi , la société profite assez de cette expression 

3ue les dominicains reçoivent , sans les pousser 
avantage ; et si vous aviez la connoissaAce des 
choses qui se sont passées sous les papes élément 
VU! et Paul V , et combien la société fut traversée 
dans l'établissement de la grâce suffisante , par les 
dominicains , vous ne vous étonneriez pas de voir 
qu'elle ne se brouille pas avec eux , et qu'elle consent 
qu'ils gardent leur opinion , pourvu que la sienne 
soit libre , et principalement quand les dominicains 
la favorisent par le nom de grâce suffisante , dont ils 
ont consenti de se servir publiquement. 

Elle est bien satisfaite de leur complaisance. Elle 
n'exige pas qu'ils nient la nécessité de la grâce 
efficace ; ce seroit trop les presser : il ne faut pas 
tyranniser ses amis ; les jésuites ont assez gagné* 
Car , le monde se paye de paroles : peu approfon- 
dissent les choses : et ainsi le nom de grâce suffisante 
étant reçu dejs deux*côtés , quoi qu'avec divers sens , 
il n'y a personne , hors les plus fins théologiens , 
qui ne pense que la chose que ce mot signifie , soit 
tenue aussi-bien par ks jacobins que par les jésuites, 
et la surfera voir cuie ces derniers ne sont pas les 

plus draps. + W 

Je,Jjii ^avouai qqe c'étaient d'habiles gens: et pour 

Ïrofitet de "son^avis , je m'en allai droit aux jaco- 
ins , où je tr€uvai à la porte un de mes bons amis , 
grand janséniste , car j'en ai de tous les parti%, qui 
«kmandoit guelqu autre père que celui que je cher- 
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chois. Mais je l'engageai à m'accompagner à force 
de prières , et demandai un de mes nouveaux tho- 
mistes. Il fut ravi de me revoir : Et bien , mon 

Eère , lui dis-je , ce n'est pas assez que tous les 
ommes aient un pouvoir prochain, par lequel pour- 
tant ils n'agissent en effet jamais, il faut qu'ils aient 
encore une grâce suffisante , avec laquelle ils agissent 
aussi peu. N'est-ce pas là l'opinion de votre école ? 
Oui , dit le bon père -, et je l'ai bien dit ce matin 
en Sorbonne. J'y ai parlé toute ma demi-heure , et 
sans le sable j'eusse bien fait changer ce malheureux 
proverbe qui court déjà dans Paris : « Il opine du 
v bonnet comme un moine en Sorbonne. » Et que 
voulez-vous dire par votre demi-heure et par votre 
sable , lui répondis-je ; taille-t-on vos avis à une 
certaine mesure ? Oui , me dit-il , depuis quelques 
jours. Et vous oblige-t-on de parler demi- heure? 
Non. On parle aussi peu qu'on veut. Mais non pas 
tant que l'on veut , lui dis-je. O la bonne règle pour 
les ignorans ! O l'honnête prétexte pour ceux qui 
n'ont rien de bon à dire ! Mais enfin , mon père , 
cette grâce donnée à tous les hommes est suffisante ! 
Oui , dit-il. Et néanmoins elle n'a nul effet sans 
grâce efficace ! Cela est vrai, dit-il. jLt tous les 
hommes ont la suffisante > continuai- je, et tous n'ont 
pas Vefficace ! Il est vrai , dit-il. C'est à-dire , lui 
dis-je * que tous ont assez de gmce , et que tous 
n'en ont pas assez : c'est-à-dire [ que cette grâce 
suffit, quoiqu'elle ne suffise pas : <f est-à-dire , qu'elle 
est suffisante de nom et Insuffisante en effet. En 
bonne foi , mon père , cette doctrine est bien subtile. 
Avez- vous oublié , en quittant lit monde , ce que le 
toot de suffisant y signifie ? Ne /vous souvient-il pas 
qu'il enferme tout ce qui est nécessaire pour agir l 
Mais vous n'en avez pas perd/u la mémoire : car 
pour me servir d'une comparaison qui vous sera plus 
sensible , si l'on ne vous serv t>it à table que deux 
onces de pain et un verre d'ea u par jour , seriez- 
vous content de votre prieur , ijui vous diroit que 
<*ia seroit suffisant pour vouà nourrir , sous pré- 
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texte , qu'avec autre chose qu'il ne vous donneront 
pas , vous auriez tout ce qui vous seroit nécessaire 
pour vous nourrir l Comment donc vous laissez-vous 
aller à dire que tous les hommes ont la grâce suffi- 
sante pour agir , puisque vous confessez qu'il y en a 
une autre absolument nécessaire pour agir, que tous 
n'ont pas l Est-ce que cette créance est peu impor- 
tante , et que vous abandonnez à la liberté des 
hommes , de croire que la grâce efficace est néces- 
saire ou non ! Est-ce une chose indifférente de dire 
qu'avec la grâce suffisante on agit en effet î Com- 
ment , dit ce bon homme , indifférent ! C'est une 
hérésie , c'est une hérésie formelle. La nécessité de 
la grâce efficace pour agir effectivement , est de foi ; 
il y a hérésie à la nier. 

Où en sommes-nous donc, m'écriai-je , et quel 
parti dois- je ici prendre î Si je nie la grâce suffi- 
sante , je suis janséniste. Si je l'admets comme les 
jésuites , en sorte que la grâce efficace ne soit pas 
nécessaire , je serai hérétique , dites-vous. Et si je 
l'admets comme vous , en sorte que la grâce efficace 
soit nécessaire , je pèche contre le sens commun , 
et je suis extravagant , disent les jésuites. Que dois- 
je donc faire dans cette nécessité inévitable , d'être 
ou extravagant , ou hérétique , ou janséniste î Et 
en quels termes sommes-nous réduits , s'il n'y a que 
les jansénistes qui ne se brouillent ni avec la foi , ni 
avec la raison , et qui se sauvent tout ensemble de 
la folie et de l'erreur ? 

Mon ami janséniste prenoit ce discours à bon pré- 
sage , et me croyoit déjà gagné. 11 ne me dit rien 
néanmoins ; mais en s'adressant à ce père : Dites- 
moi , je vous prie , mon père , en quoi vous êtes 
conformes aux jésutites ? C'est, dit-il , en ce que les 
jésuites et nous reoonnoissons les grâces suffisantes 
données à tous. Mais , lui dit-il , il y a deux choses 
dans ce mot de grâ ce suffisante : il y a le son qui 
n'est que du vent , et la chose qu'il signifie , qui 
est réelle «t effecti ve. Et ainsi , quand vous êtes 
d'accord avec les jé suites touchant le mot de suffi- 
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santé , et que vous leur êtes contraires dans le sens , 
il est visible que vous êtes contraires touchant la 
substance de ce terme , et que vous n'êtes d'accord 
que du son. Est-ce là agir sincèrement et cordiale- 
ment l Mais quoi , dit le bon homme , de quoi vous 
plaignez-vous , puisque nous ne trahissons personne 
par cette manière de parler î Car dans nos écoles 
nous disons ouvertement, que nous l'entendons d'une 
manière contraire aux jésuites. Je me plains , lui 
dit mon ami , de ce que vous ne publiez pas de 
toutes parts, que vous entendez par grâce suffisante, 
la grâce qui n'est pas suffisante. Vous êtes obligés 
en conscience , en changeant ainsi le sens des termes 
ordinaires de la religion , de dire que quand vous 
admettez une grâce suffisante dans tous les hommes, 
vous entendez qu'ils n'ont pas des grâces suffisantes 
en effet. Tout ce qu'il y a de personnes au monde 
entendent le mot de suffisant en un même sens : les 
seuls nouveaux thomistes l'entendent en un autre. 
Toutes les femmes , qui font la moitié du monde , 
tous les gens de la cour , tous les gens de guerre , 
tous les magistrats , tous les gens de palais , les 
marchands , les artisans , tout le peuple ; enfin , 
toutes sortes d'hommes , excepté les dominicains , 
entendent par le mot de suffisant , ce qui enferme 
tout le nécessaire. Presque personne n'est averti de 
cette singularité. On dit seulement par toute la terre., 

3ue les jacobins tiennent que tous les hommes ont 
es grâces suffisantes. Que peut-on conclure de là , 
sinon qu'ils tiennent que tous les hommes ont toutes 
les grâces qui sont nécessaires pour agir , et princi- 
palement en les voyant joints d'intérêt et d'intrigue 
avec les jésuites qui l'entendent de cette sorte l L'u- 
niformité de vos expressions jointe à cette union de 
parti , n'est-elle pas une interprétation manifeste , 
et une confirmation de l'uniformité de vos senti- 
mens. 

Tous les ridelles demandent aux théologiens quel 
est le véritable état de la nature depuis sa corrup- 
tion î Saint Augustin et ses disciples répondent 
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qu elle n'a plus de grâce suffisante , qu'autant qu'il 
plaît à Dieu de lui en donner. Le* jésuites sont 
venus ensuite , et disent que tous ont des grâces 
effectivement suffisantes. On consulte les domini- 
cains sur cette contrariété. <^uc font-ils là-dessus ! 
Ils s'unissent aux jésuites : ils font par cette union 
le plus grand nombre : ils se séparent de ceux qui 
nient ces grâces suffisantes : ils déclarent que tous 
les hommes en ont. Que peut -on penser de là, 
sinon qu'ils autorisent les jésuites î Et puis ils 
ajoutent que néanmoins ces grâces suffisantes sont 
inutiles sans les efficaces , qui ne sont pas données 
à tous. 

Voulez-vous voir une peinture de l'église dans 
ces différens avis l Je la considère comme un homme 
qui , partant de son pays pour faire un voyage , est 
rencontré par des voleurs , qui le blessent de plu- 
sieurs coups et le laissent à demi-mort. 11 envoie 
quérir trois médecins dans .les villes voisines. Le 
premier ayant -sondé les plaies , les juge mortelles , 
et lui déclare qu'il n'y a que lui qui lui puisse ren- 
dre ses forces perdues. Le second arrivant ensuite , 
voulant le flatter , lui dit qu'il avoit encore des forces 
suffisantes pour arriver en sa maison , et insultant 
contre le premier , qui s'opposoit à son avis , forme 
le dessein de le perdre. Le malade en cet état dou- 
teux , apercevant de loin le troisième , lui tend les 
mains % comme à celui qui le devoit déterminer. 
Celui-ci ayant considéré ses blessures , et su l'avis 
des deux premiers , embrasse le second , s'unit à 
lui , et tous deux ensemble se liguent contre le pre- 
mier , et le chassent honteusement , car ils étoient 
plus forts en nombre. Le malade juge à ce procédé 
qu'il est de l'avis du second ; et le lui demandant 
en effet, il lui déclare affirmativement que ses 
forces sont suffisantes pour foire son voyage. Le 
blessé néanmoins ressentant sa foi blesse", lui de- 
mande à quoi il les jugeoit telles ? C'est, lui dit-il , 
parce que vous avez encore vos jambes ; or , les 
jambes sont les organes qui suffisent naturellement 
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pour marcher. Mais , lui dit le malade , ai-je toute 
la force nécessaire pour m'en servir ; car il me 
semble qu'elles sont inutiles dans ma "langueur ? 
Non certainement , dit le médecin , et vous ne 
marcherez jamais effectivement , si Dieu ne vous 
envoie un secours extraordinaire pour vous soutenir 
et vous conduire. «Et quoi , dit le malade , je n'ai 
donc pas en moi les forces suffisantes , et auxquelles 
il ne manque rien pour marcher effectivement? Vous 
èn êtes bien éloigné , lui dit-il. Vous êtes donc , 
dit le blessé , d'avis contraire à votre compagnon 
touchant mon véritable état l Je vous l'avoue , lui 
repondit-il. 

Que pensez-vous que dit le malade ? Il se plai- 
gnît du procédé bizarre , et des termes ambigus de 
ce troisième médecin. 11 le blâma ne s'être uni au 
second > à qui il étoit contraire de sentiment , et 
avec lequel il n'avoit qu'une conformité apparente ; 
et d'avoir chassé le premier , auquel il étoit con- 
forme en effet. Et après avoir fait es* ai de ses forces, 
et reconnu par expérience la vérité de sa foiblesse , 
il les renvoya tous deux : et rappelant le premier , 
se mit entre ses mains , et suivant son conseil il 
demanda à Dieu les forces qu'il confessoit n'avoir 
pas ; il en reçut miséricorde , et par son secours 
arriva heureusement dans sa maison. 

Le bon père étonné d'une telle parabole ne ré- 
pondit rien. Et je lui dis doucement peur le rassu- 
rer : Mais , après tout , mon père , à quoi avez- 
vous pensé de donner le nom de suffisante à une 
pace que vous dites .qu'il est de foi de croire qu'elle 
est insuffisante en effet l Vous en parlez , dit-il , 
bien à votre aise. Vous êtes libre et particulier ; je 
suis religieux , et en communauté. N'en savez-vous 
pas peser Li différence l Nous dépendons des supé- 
rieurs : ils dépendent d'ailleurs. Ils ont promis nos 
suffrages : que voulez-vous que je devienne ? Nous 
l'entendîmes à demi-mot , et cela nous fit souvenir 
de son confrère , qui a été relégué à Abbeviïle pour 
*n sujet semblable* 
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Mais , lui dis-je , pourquoi votre communauté 
s'est-elle engagée à admettre cette grâce l C'est un 
autre discours , me dit-il. Tout ce que je vous puis 
dire en un mot , est que notre ordre a soutenu au- 
tant qu'il a pu la doctrine de S. Thomas touchant 
la grâce efficace. Combien s'est-il opposé ardemment 
à la naissance de la doctrine de IVlolina ? Combien 
a-t-il travaillé pour rétablissement de la nécessité de 
la grâce efficace de Jesus-Christ ? Ignorez-vous ce 
qui se fit sous Clément VIII et Paul V , et que la 
mort prévenant l'un , et quelques affaires d'Italie 
empêchant l'autre de publier sa bulle , nos armes 
sont demeurées au Vatican l Mais les jésuites , qui 
dès le commencement de 1 hérésie de Luther et de 
Calvin , s etoient prévalus du peu de lumière qu'a 
le peuple pour en discerner Terreur d'avec la vérité 
de la doctrine de S. Thomas , avoient en peu de 
temps répandu par-tout leur doctrine avec un tel 
progrès , qu'on les vit bientôt maîtres de la créance 
des peuples : et nous en état d'être décriés comme 
des calvinistes et traités comme les jansénistes le 
sont aujourd'hui , si nous ne tempérions la vérité 
de la grâce efficace par l'aveu , au moins apparent , 
d'une suffisante. Dans cette extrémité , que pouvions- 
nous mieux faire pour sauver la vérité sans perdre 
notre crédit , sinon d'admettre le nom de grâce suf- 
fisante , en niant qu'elle soit telle en effet l Voilà 
comment la chose est arrivée. 

Il nous dit cela si tristement , qu'il me fit pitié j 
mais non pas à mon second , qui lui dit : Ne vous 
flattez point d'avoir sauvé la vérité : si elle n'avoit 
point eu d'autres protecteurs , elle seroit périe en 
des mains si foibles. Vous avez reçu dans l'église le 
nom de son ennemi : c'est y avoir reçu l'ennemi 
même. Les noms sont inséparables des choses. Si le 
mot de grâce suffisante est une fois affermi , vous 
aurez beau dire que vous entendez par là une grâce 
qui est insuffisante , vous n'y serez pas reçus. Votre 
explication seroit odieuse dans le monde : on y parle 
plus sincèrement des choses moins importantes : les 
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jésuites triompheront : ce sera leur grâce suffisante 
eu effet , et non pas la votre qui ne l'est que de 
nom , qui passera pour établie ; et on fera un article 
de foi du contraire de votre créance. 

Nous souffririons tous le martyre , lui dit le père , 
plutôt que de consentir à l'établissement de la grâce 
suffisante au sens des jésuites, S. Thomas , que nous 
jurons de suivre jusqu'à la mort , y étant directe- 
ment contraire. A quoi mon ami plus sérieux que 
moi , lui dit : Allez , mon père , votre ordre a reçu 
un honneur qu'il ménage mal. Il abandonne cette 
grâce qui lui avoit été confiée , et qui n'a jamais été 
abandonnée depuis la création au monde. Cette 
grâce victorieuse qui a été attendue par les patriar- 
ches , prédite par les prophètes , apportée par 
Jesus-Christ , préchée par S. Paul , expliquée par 
S. Augustin le plus grand des pères , embrassée par 
ceux qui l'ont suivi , confirmée par S. Bernard , le 
dernier des pères , soutenue par S. Thomas , l'ange 
de l'école , transmise de lui à votre ordre , maintenue 
par tant de vos pères , et si glorieusement défendue 
par vos religieux sous les papes Clément et Paul : 
cette grâce efficace , qui avoit été mise comme en 
dépôt entre vos mains , pour avoir dans un saint 
ordre à jamais durable , des prédicateurs qui la pu- 
bliassent au monde jusqu'à la fin des temps , se 
trouve comme délaissée par des intérêts si indignes. 
H est temps que d'autres mains s'arment pour sa 
querelle. Il est temps que Dieu suscite des disciples 
intrépides au docteur de la grâce , qui , ignorant les 
engagemens du siècle , servent Dieu pour Dieu. La 
grâce peut bien n'avoir plus les dominicains pour 
défenseurs ; mais elle ne manquera jamais de dé- 
fenseurs : car elle les forme elle-même par sa force 
toute-puissante. Elle demande des cœurs purs et 
dégagés 5 et elle-même les purifie , et les dégage des 
intérêts du monde , incompatibles avec les vérités 
de l'évangile. Pensez-y bien , mon père , et prenez 
garde que Dieu ne change le flambeau de sa place , 
el qu'if ne vous laisse dans les ténèbres , et sans 
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couronne , pour punir la froideur que vous avez 
pour une cause si importante à son église. 

Il en eût bien dit davantage ; car il s'échauffoit 
de plus en plus. Mais je l'interrompis , et dis en 
me levant : En vérité , mon père, si j'avois du crédit 
en France, je ferois publier à son de trompe : Os 
fait A SAVOIR , que quand les jacobins disent que 
la grâce suffisante est donnée à tous , ils entendent , 
que tous ttont pas la grâce qui suffit effectivement. 
Après quoi vous le diriez tant qu'il vous plairoit i 
mais non pas autrement. Ainsi finit notre visite. 

Vous voyez donc par là que c'est ici une suffisance 
politique, pareille au pouvoir prochain. Cependant, 
je vous dirai qu'il me semkle qu'on peut sans péril 
douter du pouvoir prochain et de cette grâce suffi" 
santé , pourvu qu'on ne soit pas jacobin. 

En fermant ma lettre , je viens d'apprendre que 
la censure est faite. Mais comme je ne sais pas en- 
core en quels termes , et qu'elle ne sera publiée que 
le i5 Février , je ne vous en parlerai que par le pre- 
mier ordinaire. Je suis , etc. 
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RÉPONSE 



DU PROVINCIAL AUX DEUX PREMIERES LETTRES * 

DE SO.\ AMI. 



ATX ONSIEUR, 

Vos deux lettres n'ont pas été pour moi seul. 
Tout le monde les voit j tout le monde les entend ; 
tout le monde les croit. Elles ne sont pas seulement 
estimées par les Théologiens : elles sont encore 
agréables aux gens du monde , et intelligibles aux 
femmes même. 

Voici ce que m'en écrit un de MM. de l'Acadé- 
mie , des plus illustres entre ces hommes tous illus- 
tres j^qui n'avoit encore ru que la première : Je 
voudrois que la Sorbonne , qui doit tant à la mémoire 
de feu Al. le cardinal , voulût reconnoître la juridic- 
tion de son Académie françoise. L'auteur de la lettre 
seroit content ; car , en qualité d'académicien , je 
condamnerois d'autorité , je bannirois , je proscrirois , 
peu s'en faut que je ne dise , f exterminer ois de tout 
mon pouvoir , ce pouvoir prochain , qui fait tant de 
bruit pour rien , et sans savoir autrement ce qu'il de- 
mande. Le mal est que notre pouvoir académique est 
un pouvoir fort éloigné et borné. J'en suis marri : 
et je le suis encore beaucoup , de ce que tout mon 
petit pouvoir ne saur oit m % acquitter envers vous, etc. 

Et voici ce qu'une personne, que je ne vous mas- 
querai en aucune sorte , en écrit à une dame qui lui 
avoit fait tenir la première de vos lettres : 

Je vous suis plus obligée que vous ne pouve\ vous 
l imaginer de la lettre que vous m'ave\ envoyée ; elle 
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est tout-à-fait ingénieuse , et tout-à-fait bien écrite. 
Elle narre sans narrer : elle éclairât les affaires du 
monde les plus embrouillées ; elle raille finement : 
elle instruit même ceux qui ne savent pas bien les 
choses : elle redouble le plaisir de ceux qui les en- 
tendent. Elle est encore une excellente apologie , et 
si Von veut , une délicate et innocente censure. Et il 
y a enfin tant à! art , tant d'esprit , et tant de juge- 
ment en cette lettre , que je voudrois bien savoir qui 
Va faite , etc. * 

Vous voudriez bien aussi savoir qui est la per- 
sonne qui en écrit cle la sorte , mais contentez-vous 
de l'honorer sans la connoître , et quand vous la 
connoîtrez vous l'honorerez bien davantage. 

Continuez donc vos lettres sur ma parole , et 
que la censure vienne quand il lui plaira : nous 
sommes fort bien disposés à la recevoir. Ces mots 
de pouvoir prochain et de grâce suffisante , dont on 
nous* menace , ne nous feront plus de peur. Nous 
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et combien il y a peu de solidité en ces mots nou- 
veaux , pour nous en mettre en peine. Cepqndanf 
je serai toujours , etc. 



ThOISIEME 
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TROISIÈME LETTRE 
Pour servir de réponse à la précédente. 

INJUSTICE , ABSURDITÉ ET NULLITE DE LA CENSURg 

DE M. ARNAULD. 



De Paris , ce p Férriar \6Sii 



M 



ONSIEUR, 



Je viens de recevoir votre lettre , et en même temps 
l'on m'a apporté une copie manuscrite de la censure. 
Je me suis trouvé aussi-bien traité dans Tune , que 
M. Arnauld l'est mal dans l'autre. Je crains qu'il n' y 
ait de l'excès des deux côtés , et que nous ne soyons 
pas assez connus de nos juges. Je m'assure que si 
nous l'étions davantage, M. Arnauld mériteroit l'ap- 
probation de la Sorbonne, et moi, la censure de l'A- 
cadémie. Ainsi , nos intérêts sont tout contraires. Il 
doit se faire connoître pour défendre son innocence ; 
au lieu que je dois demeurer dans l'obscurité pour 
ne pas perdre ma réputation. De sorte que ne pou- 
vant paroître , je vous remets le soin de m acquitter 
envers mes célèbres approbateurs , et je prends celui 
de vous informer des nouvelles de la censure. 

Je vous avoue , monsieur , qu'elle m'a extrême- 
ment surpris. J'y pensois voir condamner les plus 
horribles hérésies du monde ; mais vous admirerez 
comme moi , que tant d'éclatantes préparations se 
soient anéanties sur le point de produire un si grand 
effet. 

Pour l'entendre avec plaisir, ressoflvenez-vous , 
je vous prie, des étranges impressions qu'on nous 
donne depuis si long-temps des jansénistes. Rappe- 
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lez dans votre mémoire les cabales , les factions, les 
erreurs , les schismes , les attentats qu'on leur re- 
proche depuis si long-temps; de quelle sorte on lésa 
décriés et noircis dans les chaires et dans les livres j 
et combien ce torrent qui a eu tant de violence et de 
durée, étoit grossi dans ce$ dernières années, où Ton 
les accusoit ouvertement et publiquement d'être non- 
seulement hérétiques et schismatiques , mais apos- 
tats et infidelles :.«de nier le mystère de la transubs- 
» tantiation , et de renoncer à Jésus-Christ et à l'E- 
» vangile. » 

Ensuite de tant d'accusations si surprenantes (i); 
on a pris le dessein d'examiner leurs livres pour en 
faire le jugement. On a choisi la seconde lettre de 
M. Arnauld , qu'on disoit être remplie des plus 
grandes erreurs (2). On lui donne pour examina- 
teurs ses plus déclarés ennemis. Us emploient toute 
leur étude à rechercher ce qu'ils y pourroient re- 
prendre j et ils en rapportent une proposition tou- 
chant la doctrine , qu'ils exposent à la censure. 

Que pouvoit-on penser de tout ce procédé , sinon 
que cette proposition choisie avec des circonstances 
si remarquables , contenoit l'essence des plus noires 
hérésies qui se puissent imaginer? Cependant elle 
est telle , qu'on n'avoit rien qui ne soit si clairement 
et si formellement exprimé dans les passages des 
Pères que M. Arnauld a rapportés en cet endroit , 
que je n'ai vu personne qui en pût comprendre la 
différence. On s'imaginoit néanmoins qu'il y en avoit 
beaucoup ; puisque les passages des Pères étant sans 
doute catholiques , il falloit que la proposition de M. 
Arnauld y fût extrêmement (5) contraire pour être 
hérétique. 

C'étoit de la Sorbonne qu'on attendoit cet éclair- 
cissement. Toute la chrétienté avoit les yeux ou- 
verts pour voir dans la censure de ces docteurs ce 
point imperceptible au commun de9 hommes. G*- 

(1) Edit. de 1657. Si ATROCES, 

(a) Id. DÉTESTABLES. 

• (3) Id, HoaRiBLEMEar. 
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pendant M. Arnauld fait ses apologies où il donne 
en plusieurs colonnes sa proposition , et les passages 
des Père», d'où il Ta prise , pour en faire paroître la 
conformité aux moins clair-voyans. 

Il fait voir que saint Augustin dit, en un endroit 
qu'il cite : « Que Jesus-Christ nous montre un juste 
* * en la personne de saint Pierre , qui nous instruit 
» par sa chute de fuir la présomption. » Il en rap- 
porte un autre du même Père , qui dit : « Que Dieu , 
» pour montrer que sans la grâce on ne peut rien , 
» a laissé saint Pierre sans grâce. » Il en donne 
un autre de saint Chf ysostôme , qui dit : « Que la 
y chute de saint Pierre n'arriva pas pour avoir été 
f» froid envers Jesus-Christ, mais parce que la grâce 
» lui manqua ; et qu'elle n'arriva pas tant par sa né- 
» gligence , que par l'abandon de Dieu , pour ap- 
» prendre à toute l'Eglise , que sans Dieu l'on ne 
» peut rien. » Ensuite de quoi il rapporte sa propo- 
sition accusée, qui est celle-ci: « Les Pères nous 
» montrent un juste en la personne de saint Pierre , 
» à qui la grâce , sans laquelle on ne peut rien , a 
» manqué. » 

C'est sur cela qu'on essaie en vain de remarquer 
comment il se peut faire que l'expression de M. Ar- 
nauld soit autant différente de celles des Pères , que 
la vérité l'est de l'erreur , et la foi de l'hérésie. Car, 
où en pourroit-on trouver la différence l Seroit-ce en 
ce qu'il dit : « Que les Pères nous montrent un juste 
» en la personne de saint Pierre l » Mais saint Au- 
gustin la dit en mots propres. Est-ce en ce qu'il dit : 
« Que la grâce lui a manqué l » Mais le même saint 
Augustin qui dit « que saint Pierre étoit juste » dit 
<s qu'il n'avoit pas eu la grâce en cette rencontre. » 
Est-ce en ce qu'il dit : « Que sans la grâce on ne 
» peut rien l » Mais n'est-ce pas ce que saint Au- 
gustin dit au même endroit , et ce que saint Chry- 
sostôme même avoit dit avant lui , avec cette seule 
différence, qu'il l'exprime d'une manière bien plus 
forte, comme en ce qu'il dit: «Que sa chute n'ar- 
* riva pas par sa froideur , ni par sa négligence ; 
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» mais par le défaut de la grâce , et par l'abandon de 
» Dieu. » 

Toutes ces considérations tenoient tout le monde 
en haleine, pour apprendre en quoi consistoit donc 
cette diversité , lorsque cette censure si célèbre et si 
attendue a enfin paru après tant d'assemblées. Mais 
hélas ! elle a bien frustré notre attente. Soit que les 
docteurs molinistes n'aient pas daigné s'abaisser jus- 
qu'à nous en instruire , soit pour quelqu'autre raison 
secrette , ils n'ont fait autre chose que prononcer ces 
paroles : Cette proposition est téméraire , impie , blas- 
phématoire , frappée d'anathcme et hérétique. 

Croiriez-vous , monsieur, que la plupart des gens 
se voyant trompés dans leur espérance , sont entrés 
en mauvaise humeur, et s'en prennent aux censeurs 
même l Ils tirent de leur conduite des conséquences 
admirables pour l'innocence de M. Arnauld. Et quoi, 
disent-ils , est-ce là tout ce qu'ont pu faire durant si 
long-temps tant de docteurs si acharnés sur un seul, 
que de ne trouver dans tous ses ouvrages que trois 
lignes à reprendre, et qui sont tirées des propres pa- 
roles des plus grands docteurs de l'Eglise grecque et 
latine ? Y a-t-il un auteur qu'on veuille perdre, dont 
les écrits n'en donnent un plus spécieux prétexte l 
Et quelle plus haute marque peut-on produire de la 
foi de cet illustre accusé l 

D'où vient , disent-Us, qu'on pousse tant d'impré- 
cations qui se trouvent dans cette censure , où Ton 
assemble tous ces termes de poison , de peste , d'hor- 
reur , de témérité , d'impiété , de blasphème , d'abo- 
mination , d'exécration , d'anathème , d'hérésie , qui 
sont les plus horribles expressions qu'on pourroit for- 
mer contre Arius et contre l'Antéchrist même, pour 
combattre une hérésie imperceptible , et encore sans 
la découvrir l Si c'est contre les paroles des Pères 
qu'on agit de la sorte , où est la foi et la tradition l 
Si c'est contre la proposition de M. Àrnauld, qu'on 
nous montre en quoi elle en est différente , puisqu'il 
ne nous en paroît. autre chose qu'une parfaite confor- 
mité? Quand nous en reconnaîtrons le mal, nous 
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l'aurons en détestation 5 mais tant que nous ne le 
verrons point , et que nous n'y trouverons que les 
sentimens des saints Pères conçus et exprimés en 
leurs propres termes , comment pourrions-nous l'a- 
voir , sinon en une sainte vénération ? 

Voilà de quelle sorte ils s'emportent ; mais ce sont 
des gens trop pénétrans.. Pour nous, qui n'approfon- 
dissons pas tant les choses, tenons-nous en repos sur 
le tout. Voulons-nous être plus savans que nos maî- 
tres ? N'entreprenons pas plus qu'eux. Nous nous 
égarerions dans cette recherche. Il ne faudroit rien 
pour rendre cette censure hérétique. La vérité est si 
délicate , que , pour peu qu'on s'en retire , e n tombe 
dans l'erreur; mais cette erreur est si déliée , que, 
pour peu qu'on s'en éloigne , on se trouve dans la 
vérité. Il n'y a qu'un point imperceptible entre cette 
proposition et la foi. La distance en est siinsensible, 
que j'ai eu peur , en ne la voyant pas , de me rendre 
contraire aux docteurs de l'Eglise , pour me rendre 
trop conforme aux docteurs de Sorbonne. Et dans 
cette crainte j'ai jugé nécessaire de consulter un de 
ceux qui par politique furent neutres dans la première 
question , pour apprendre de lui la chose véritable- 
ment. J'en ai donc vu un fort habile, que je priai 
de me vouloir marquer les circonstances de cette dif- 
férence , parce que je lui confessai franchement que 
j e n'y en voyois aucune. 

A quoi il me répondit en riant, comme s'il eût pris 
pris plaisir à ma naïveté : Que vous êtes simple de 
croire qu'il y en ait ! Et où pourroit-elle être ? Vous 
imaginez-vous que si l'on en eût trouvé quelqu'une , 
on ne l'eût pas marquée hautement, et qu'on n'eût 
pas été ravi de l'exposer à la vue de tous les peuples 
dans l'esprit desquels on veut décrier M. Arnauld ? 
Je reconnus bien à ce peu de mots , que tous ceux 
qui avoient été neutres dans la première question , ne 
l'eussent pas été dans la seconde. Je ne laissai pas 
néanmoins de vouloir ouïr ses raisons , et de lui dire : 
Pourquoi donc ont-ils attaqué cette proposition? A 
quoi il me repartit : Ignorez-vous ces deux choses , 

B 5 



3o Les Provinciales. 

que les moins instruits de ces affaires connoissent ; 
l'une , que M. Arnauld a toujours évité de dire rien 
qui ne fût puissamment fondé sur la tradition de 
l'Eglise ; l'autre , que ses ennemis ont néanmoins ré- 
solu de l'en retrancher à quelque prix que ce soit * 
et qu'ainsi les écrits de l'un ne donnant aucune prise 
aux desseins des autres , ils ont été contraints , pour 
satisfaire leur passion , de prendre une proposition 
telle qu'elle , et de la condamner sans dire en quoi , 
ni pourquoi? Car, ne savez -vous pas comment les 
jansénistes les tiennent en échec , et les pressent si 
furieusement, que la moindre parole oui leur échappe 
contre les principes des Pères, on les voit inconti- 
nent accablés par des volumes entiers , où ils sont 
forcés de succomber l De sorte qu'après tant d épreu- 
ves de leur foiblesse , ils ont jugé plus à propos , et 

{>lus facile de censurer que de repartir, parce qu'il 
eur est bien plus aisé de trouver des moines que des 
raisons. 

Mais quoi , lui dis-je , la chose étant ainsi , leur 
censure est inutile ; car quelle créance y aura-t-on 
en la voyant sans fondement, et ruinée par les ré- 
ponses qu'on y fera? Si vous connoissiez l'esprit du 
peuple, me dit mon docteur, vous parleriez d'une 
autre sorte. Leur censure, toute censurable qu'elle 
est , aura presque tout son effet pour un temps ; et 
quoiqu'à force d'en montrer l'invalidité , il soit cer- 
tain qu'on la fera entendre, il est aussi véritable que 
d'abord la plupart des esprits en seront aussi forte- 
ment frappés , que de la plus juste du monde. Pourvu 
qu'on crie dans les rues : Voici la censure de M. Ar- 
nauld ! Voici la condamnation des jansénistes ! les jé- 
suites auront leur compte. Combien de ceux qui la 
liront qui l'entendent l Combien qui aperçoivent 
qu'elle ne satisfait point aux objections? Qui croyez- 
vous qui prenne les choses â cœur, et qui entre- 
prenne de les examiner à fond ? Voyez donc combien 
il y a d'utilité en cela pour les ennemis des jansé- 
nistes. Ils sont sûrs par là de triompher , quoique 
d'un vain triomphe à leur ordinaire, au moins durant 
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quelques mois : c'est beaucoup pour eux; ils cherche- 
ront ensuite quelque nouveau moyen de subsister. 
Ils vivent au jour la journée. C'est de cette sorte 
qu'ils se sont maintenus jusqu'à présent , tantôt par 
un catéchisme où un enfant condamne leurs adver- 
saires ; tantôt par une procession où la grâce suffi^nte 
mène l'efficace en triomphe ; tantôt par une comédie 
où les diables emportent Jansénius; une autre fois , 
par un almanach ; maintenant, par cette censure. 

En vérité , lui dis-je , je trouvois tantôt à redire 
au procédé des molinistes; mais après ce que vous 
m'avez dit , j'admire leur prudence et leur politique. 
Je vois bien qu'ils ne pouvoient rien faire de plus ju- 
dicieux ni de plus sûr. Vous l'entendez , me dit-il » 
leur plus sûr parti a toujours été de se taire. Et c'est 
ce qui a fait dire à un savant théologien : Que les 
plus habiles d'entre eux sont ceux qui intriguent beau- 
coup , qui parlent peu , et qui n écrivent point* 

C'est dans cet esprit que, dès le commencement 
des assemblées , ils avoient prudemment ordonné 
que , si M. Arnauld venoit en Sorbonne , ce ne fût 
que pour exposer simplement ce qu'il croyoit , et 
non pas pour y entrer en lice contre personne. 
Les examinateurs s'étant voulu un peu écarter de 
cette méthode, ils ne s'en sqnt pas bien trouvés. Ils 
se sont vus trop (i) fortement réfutés par son second 
apologétique. 

C'est dans ce même esprit qu'ils ont trouvé cette 
rare et toute nouvelle invention de la demi-heure et 
du sable. Ils se sont délivrés par là de l'importunité 
de ces fâcheux docteurs, qui entreprenoient de ré- 
futer toutes leurs raisons, de produire les livres pour 
les convaincre de fausseté, de les sommer de répon- 
dre , et de les réduire à ne pouvoir répliquer. 

Ce n'est pas qu'ils n'aient bien vu que ce man- 
quement de liberté , qui avoit porté un si grand 
nombre de docteurs à se retirer des assemblées, ne 
feroit pas de bien à leur censure ; et que l'acte de 

(i) Edit. de 1^57. VERTEMENT. 
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protestation de nullité qu'en avoit fait M. Àrnauld , 
dès avant quelle fût conclue , seroit un mauvais 
préambule pour la faire recevoir favorablement. Ils 
croient as6ez que ceux qui ne sont pas préoccupés , 
considèrent pour le moins autant le jugement de 
soi^pnte et dix docteurs qui n'a voient rien à gagner 
en défendant M. Arnauld , que celui d'une centaine 
d'autres qui n'avoient rien à perdre en le condam- 
nant. 

Mais après tout ils ont pensé que c'étoit toujours 
beaucoup d'avoir une censure, quoiqu'elle ne soit 
que d'une partie de la Sorbonne , et non pas de tout 
le corps ; quoiqu'elle soit faite avec peu ou point de 
liberté , et obtenue par beaucoup de menus moyens 
qui ne sont pas des plus réguliers ; quoiqu'elle n'ex- 
plique rien de ce qui pouvoit être en dispute; quoi- 
qu'elle ne marque point en quoi consiste cette héré- 
sie , et qu'on y parle peu, de crainte de se mépren- 
dre. Ce silence même est un mystère pour les sim- 
ples > et la censure en tirera cet avantage singulier , 
que les plus critiques et les plus subtils théologiens 
n'y pourront trouver aucune mauvaise raison. 

Mettez-vous donc l'esprit en repos, et ne craignez 
point d'être hérétique en vous servant de la propo- 
sition condamnée. Elle n'est mauvaise que dans la 
seconde lettre de M. Arnauld. Ne vous en voulez- 
vous pas fier â ma parole ? Croyez - en M. le 
Moine , le plus ardent des examinateurs, qui , en 
parlant encore ce matin à un docteur de mes amis , 
qui lui demandoit en quoi consiste cette différence 
dont il s'agit , et s'il ne seroit plus permis de dire ce 
qu'ont dit les Pères: Cette proposition , lui a-t-il ex- 
cellement répondu , seroit catholique dans une autre 
bouche : ce nest que dans M. Arnauld que la Sorbonne 
Va condamnée. Et ainsi admirez les machines du mo- 
linisme , qui font dans l'Eglise de si prodigieux ren- 
versemens , que ce qui est catholique dans les Pères; 
devient hérétique dans M. Arnauld ; que ce qui étoit 
hérétique dans les semi-pélagiens , devient ortho- 
doxe dans les écrits des jésuites j que la doctrine si 
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ancienne de saint Augustin est une nouveauté insup- 
portable ; et que les inventions nouvelles qu'on fa- 
brique tous les jours à notre vue , passent pour l'an- 
cienne foi de l'Église. Sur cela il me quitta. 

Cette instruction m'a servi. J'y ai compris que 
c'est ici une hérésie d'une nouvelle espèce. Ce ne 
sont pas les sentimens de M. Arnauld qui sont hé- 
rétiques } ce n'est que sa personne. C'est une hérésie 
personnelle. Il n'est pas hérétique pour ce qu'il a dit 
ou écrit ; mais, seulement pour ce qu'il est M. Ar- 
nauld. C'est tout ce qu'on trouve â redire en lui. 
Quoi qu'il fasse , s'il ne cesse d'être, il ne sera ja- 
mais bon catholique. La grâce de saint Augustin ne 
sera jamais la véritable tant qu'il la défendra. Elle 
le deviendroit s'il venoit à la combattre. Ce seroit un 
coup sûr , et presque le seul moyen de l'établir , et 
de détruire le molinisme ; tant il porte de malheur 
aux opinions qu'il embrasse. 

Laissons donc li leurs différens. Ce sont des dis- 
putes de théologiens et non pas de théologie. ÏSous, 
qui ne sommes point docteurs , n'avons que faire à 
leurs démêlés. Apprenez des nouvelles de la censure 
a tous nos amis, et aimez-moi autant que je suis, etc. 
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QUATRIÈME LETTRE 

DE LA GRACE ACTUELLE TOUJOURS PRESENTE, ET DES 

PÉCHÉS D'IGNORANCE. 

De Paris, ce 2$ Février i6$6. 



1VÏ ONSIEUR , 

11 n'est rien de tel que les jésuites. J'ai bien vu 
des jacobins , des docteurs , et de toute sorte de 
gens , mais une pareille visite manquoit à mon ins- 
truction. Les autres ne font que les copier. Les cho- 
ses valent toujours mieux dans leur source. J'en ai 
donc vu un des plus habiles , et j'y étois accompagné 
de mon fidelle janséniste qui vint avec moi aux ja- 
cobins. Et comme je souhaitois particulièrement d'ê- 
tre éclaircisur le sujet d'un différent qu'ils ont avec 
les jansénistes, touchant ce qu'ils appellent la grâce 
actuelle , je dis à ce bon Père que je lui serois fort 
obligé s'il vouloit m'en instruire; crue je ne savois pas 
seulement ce que ce terme signifioit : je le priai donc 
de me l'expliquer. Très -volontiers, me dit-il ; car 
j'aime les gens curieux. En voici la définition. Nous 
appelons grâce actuelle une inspiration de Dieu , par 
laquelle il nous fait ccnnoître sa volonté , et par la* 

ijnelle il nous excite à la vouloir accomplir. Et en quoi, 
ui dis-je , êtes-vous en dispute avec les jansénistes 
sur ce sujet? C'est ,.me répondit-il, en ce que nous 
voulons que Dieu donne des grâces actuelles à tous 
les hommes à chaque tentation , parce que nous sou- 
tenons que si l'on a'avoit pas à chaque tentation la 
grâce actuelle pour n'y point pécher, quelque péché 
que l'on commît, il ne pourroit jamais être imputé. 
Lt les jansénistes disent, au contraire, que les péchés 
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commis sans grâce actuelle, ne laissent pas d'être 
imputés ; mais ce sont des rêveurs. J'entrevoyois ce 
qu'il vouloit dire , mais pour le lui faire encore ex- 
pliquer plus clairement , je lui dis : Mon Père, ce 
mot de grâce actuelle me brouille ; je n'y suis pas ac- 
coutumé : si vous aviez la bonté de me dire la même 
chose sans vous servir de ce terme , vous m'oblige- 
riez infiniment. Oui, dit le Père; c'est-â-dire , que 
vous voulez que je substitue la définition à la place 
du défini ; cela ne change jamais le sens du discours: 
je le veux bien. Nous soutenons donc , comme un 
principe indubitable, quune action ne peut être /m- 

rée à péché , si Dieu ne nous donne , avant que de 
commettre , la connoissance du mal qui y est , et 
une inspiration qui nous excite à V éviter. M'entendez- 
vous maintenant : 

Etonné d'un tel discours , selon lequel tous les 
péchés de surprise , et ceux qu'on fait dans un en- 
tier oubli de Dieu, ne pourroient être imputés, je me 
tournai vers mon janséniste , et je connus bien à sa 
façon, qu'il n'en croyoit rien. Mais , comme il ne 
répondoit mot , je dis à ce ]&re : Je voudrois , mon 
Père , que ce que vous ditèw fût bien véritable , et 
que vous en eussiez de bonnes preuves. En voulez- 
vous l me dit-il aussitôt. Je m'en vas vous en four- 
nu- , et des meilleures ;flaissez-moi faire. Sur cela 
U alla chercher ses livres. Et je dis cependant à mon. 
ami : Y en a-t-il quelqu'autre qui parle comme ce- 
lui-ci l Cela vous est-il si nouveau ? me répondit-il. 
Faites état que jamais les Pères, les Papes, les Con- 
ciles , ni l'Ecriture, ni aucun livre de piété , même 
dans ces derniers temps, n'ont parlé de cette sorte ; 
niais que pour des casuistes , et des nouveaux scho- 
lastiques , il vous en apportera un beau nombre. 
Mais quoi l lui dis-je , je me moque de ces auteurs- 
là, s'ils sont contraires à la tradition. Vous avez rai- 
son , me dit-il. Et à ces mots , le bon Père arriva 
chargé de livres. Et m 'offrant le premier qu'il te- 
noit : Lisez , me dit-il , la Somme des péchés du 
Père Bauny , que voici , et de la cinquième édition 
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encore , pour vous montrer que c'est un bon livre. 
C'est dommage , me dit tout bas mon janséniste , 
que ce livre-là ait été condamné à Rome , et par 
les évêques de France. Voyez, dit le Père , la page 
906. Je lus donc , et je trouvai ce» paroles : Pour 
pécher et se rendre coupable devant Dieu t H faut sa- 
voir que la chose qu'on veut faire ne vaut rien , ou au 
moins en douter , craindre ou bien juger que Dieu ne 
prend plaisir à V action à laquelle on s'occupe , qu 'il la 
défend , et nonobstant la faire , franchir le saut et pas- 
ser outre. 

Voilà qui commence bien , lui dis -je. Voyez ce- 
pendant , me dit-il, ce que c'est que l'tnvie. C'étoit 
sur cela que M. Hallier, avant qu'il fût de nos 
amis , se moquoit du père Bauny , et lui appliquoit 
ces paroles : Ecce qui tollit peccata mundi : « Voilà 
v celui qui ôte les péchés du monde. » 11 est vrai , 
lui dis-je , que voilà une rédemption nouvelle, selon 
le père Bauny. 

En voulez- vous , ajouta-t-il , une autorité plus 
authentique l Voyez ce livre du père Annat. C'est 
le dernier qu'il a fait xontre M. Arnauld ; lisez la 
page 34 , où il y a \M oreille , et voyez les lignes 
que j'ai marquées avec du crayon : elles sont toutes 
d'or. Je lus donc ces termes : Celui qui n'a aucune 
pensée de Dieu ni de ses p&hés , ni aucune appréhen- 
sion, c'est-à-dire , à ce qu'il me fit entendre , aucune 
fnnoissance de V obligation d'exercer des actes d'a- 
mour de Dieu , ou de contrition , n'a aucune grâce 
actuelle pour exercer ces actes ; mais il est vrai aussi 
qk'il ne fait aucun péché en les omettant , et que , 
s'il est damné , ce ne sera pas en punition de cette 
omission. Et quelques lignes plus bas : Et on peut 
dire 4a même chose d'une coupable commission. 

Voyez-vous, me dit le père, comment il parle 
des péchés d'omission , et de ceux de commission t 
Car il n'oublie rien. Qu'en dites-vous ? O que cela 
me plaît, lui répondis-je ; que j'en vois de belles 
conséquences ! Je perce déjà dans les suites: que de 
mystères s'offrent à moi! Je vois, sans comparaison, 
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plus de gens justifiés par cette ignorance et cet oubli 
de Dieu , que par la grâce et les sacremens. Mais , 
mon père , ne me donnez-vous point une fausse 
joie l N'est-ce point ici quelque chose de semblable 
i cette suffisance qui ne suffit pas l J'appréhende 
furieusement le distinguo : j'y ai déjà été attrapé. 
Parlez-vous sincèrement l Comment ( dit le père en 
s'échauffant : il n'en faut pas railler. Il n'y a point 
ici d'équivoque. Je n'en raille point, lui dis-je ; mais 
c'est que je crains à force de désirer. 

Voyez donc , me dit-il , pour vous en mieux 
assurer , les écrits de M. le Moine , qui Ta enseigné 
en pleine Sorbonne. U l'a appris de nous , à la 
vérité , mais il l'a bien démêlé. O qu'il l'a fortement 
établi ! Il enseigne que , pour faire qu'une action 
toit péché , il faut que toutes ces choses se passent 
dans Vame. Lisez et pesez chaque mot. Je lus donc 
en latin ce que vous verrez ici en françois. i . D'une 
fart , Dieu répand dans Vame quelqu amour qui la 

r:he vers la chose commandée ; et de Vautre part , 
concupiscence rebelle la sollicite au contraire. 
2. Dieu lui inspire la connoissance de sa faiblesse. 
5. Dieu lui inspire la connoissance du médecin qui 
la doit guérir. 4» Dieu lui inspire le désir de sa gué- 
rison. 5. Dieu lui inspire le désir de le prier et d'im- 
plorer son secours* \ 

Et si toutes ces choses ne se passent dans l'ame , 
dit le jésuite , l'action n'est pas proprement péché , 
et ne peut être imputée , comme M. le Moine le 
dit en ce même endroit et dans toute la suite. 

En voulez-vous encore d'autres autorités ? En 
voici - 9 mais toutes modernes , me dit doucement 
mon janséniste. Je le vois bien , dis-je ; et en m'a- 
dressant à ce père , je lui dis : O mon père t le 
grand bien que voici pour des gens de ma connois- 
sance j il faut que je vous les amène ! Peut-être n'en 
avez-vous guère vu qui aient moins de péchés ; car 
Us ne pensent jamais à Dieu ; les vices ont prévenu 
kur raison : « Ils n'ont jamais connu ni Jeur infir- 
* mité, ni le médecin qui la peut guérir, lis n'ont 
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» jamais pensé à désirer la santé de leur ame , et 
» encore moins à prier Dieu de la leur donner : »> 
De sorte qu'ils sont encore dans l'innocence du 
baptême , selon M. le Moine. « Ils n'ont jamais eu 
» de pensée d'aimer Dieu , ni d'être contrits de 
» leurs péchés ; » de sorte que , selon le père 
Annat , ils n'ont commis aucun péché par le défaut 
de charité et de pénitence : leur vie est dans une 
recherche continuelle de toutes sortes de plaisirs , 
dont jamais le moindre remords n'a interrompu le 
cours. Tous ces excès me faisoient croire leur perte 
assurée ; mais , mon père , vous m'apprenez que 
ces mêmes excès rendent leur salut assuré. Béni 
soyez-vous , mon père , qui justifiez ainsi les gens. 
Les autres apprennent à guérir les ames par des 
austérités pénibles : mais vous montrez que celles 
qu'on auroit cru le plus désespérément malades , se 
portent bien. O la bonne voie pour être heureux en 
ce monde et en l'autre ! j'avois toujours pensé qu'on 
péchoit d'autant plus qu'on pensoit moins à Dieu. 
Mais , à ce que je vois , quand on a pu gagner une 
fois sur soi de n'y plus penser du tout , toutes choses 
deviennent pures pour l'avenir. Point de ces pé- 
cheurs à demi , qui ont quelqu'amour pour la vertu. 
Ils seront tous damnés ces demi-pécheurs. Mais 
pour ces francs pécheurs , pécheurs endurcis , pé- 
cheurs sans mélange, pleins et achevés, l'enfer ne 
les tient pas. Ils ont trompé le diable à force de s'y 
abandonner. 

Le bon père , qui voyoit assez clairement la liai- 
son de ces conséquences avec son principe , s'en 
échappa adroitement ; et sans se fâcher , ou par 
douceur , ou par prudence , il me dit seulement : 
Afin que vous entendiez comment nous sauvdhs ces 
inconvénient , sachez que nous disons bien que ces 
impies , dont vous parlez , seroient sans péché s'ils 
n'avoient jamais eu de pensées de se convertir , ni 
de désirs* de se donner à Dieu. Mais nous soutenons 
qu'ils en ont tous ; et que Dieu n'a jamais laissé 
pécher un homme sans lui donner auparavant la 
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vue du mal qu'il va faire , et le désir ou d'éviter le 
péché , ou au moins d'implorer spn assistance pour 
le pouvoir éviter: et il n'y a que les jansénistes qui 
diserit le contraire.* 

Et quoi , mon père , lui repartis-je , est-ce là 
l'hérésie des jansénistes , de nier qu'à chaque fois 
qu'on fait un péché, il vient un remords troubler la 
conscience , malgré lequel on ne laisse pas de fran- 
chir le saut et de passer outre , comme dit le père 
Bauny ? C'est une assez plaisante chose d'être héré- 
tique pour cela. Je croyois bien qu'on fût damné 
pour n'avoir pas de bonnes pensées ; mais qu'on le 
soit pour ne pas croire que tout le monde en a , 
vraiment je ne le pensois pas. Mais , mon père , je 
me tiens obligé en conscience de vous désabuser , et 
de vous dire qu'il y a mille gens qui n'ont point ces 
désirs , qui pèchent sans regret , qui pèchent avec 
joie , qui en font vanité. Et qui peut en savoir plu9 
de nouvelles que vous ? Il n'est pas que vous ne 
confessiez quelqu'un de ceux dont je parle; car c'est 
parmi les personnes de grande qualité qu'il s'en ren- 
contre d'ordinaire. Mais prenez garde , mon père , 
aux dangereuses suites de votre maxime. 3Ne remar- 
quez-vous pas quel effet elle peut faire dans ces 
libertins qui ne cherchent qu'à douter de la religion î 
Quel prétexte leur en offrez-vous , quand vous leur 
dites , comme une vérité de foi , qu'ils sentent , à 
chaque péché qu'ils commettent , un avertissement 
et un désir intérieur de s'en abstenir ! Car , n'est-il 
pas visible qu'étant convaincus , par leur propre 
expérience , de la fausseté de votre doctrine en ce 

[>oint , que vous dites être de foi , ils en étendront 
a conséquence à tous les autres ! Ils diront que si 
vous n'êtes pas véritables en un article , vous êtes 
suspects en tous : et ainsi vous les obligerez à con- 
clure ou que la religion est fausse , ou du moins que 
vous en êtes mal instruits. * 

Mais mon second soutenant mon discours , lui 
dit : Vous feriez bien , mojà père , pour conserver 
Wse doctrine , de n'expliquer pas aussi nettement 
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que vous nous avez fait , ce que vous entendez par 
grâce actuelle- Car, comment pourriez- vous déclarer 
ouvertement , sans perdre toute créance dans les 
esprits , « que personne ne péché qu'il n'ait 4fapa« 
» ravant la connoissance de son infirmité , celle du 
» médecin , le désir de la guérison , et celui de la 
y demander à Dieu î » Croira-t-on , sur votre pa- 
role , que ceux qui sent plongés dans l'avarice, dans 
l'impudicité , dans les blasphèmes , dans le duel , 
dans la vengeance , dans les vols , dans les sacri- 
lèges , aient véritablement le désir d'embrasser la 
chasteté , l'humilité , et les autres vertus chré- 
tiennes ? 

Pensera-t-on que ces philosophes , qui vantoient 
«i hautement la puissance de la nature , en connus- 
sent l'infirmité et le médecin ? Direz-vous que ceux 
qui soutenoient comme une maxime assurée , « que 
» ce n'est pas Dieu qui donne la vertu , et qu'il ne 
» s'est jamais trouvé personne qui la lui ait deman- 
* dée , » pensassent à la lui demander eux-mêmes ! 

Qui pourra croire que les épicuriens , qui nioient 
la Providence divine , eussent des mouvemens de 
prier Dieu l Eux oui disoient , « que c'étoit lui faire 
« injure de l'implorer dans nos besoins , comme 
« s'il eût été capable de s amuser à penser à nous. * 

Et enfin , comment s'imaginer que les idolâtres 
et les athées aient dans toutes les tentations qui les 



rent , de leur donner les vraies vertus qu'ils ne con- 
naissent pas ! 

Oui , dit le bon père d'un ton résolu , nous le 
dirons j et plutôt que de dire qu'on pèche sans avoir 
la vue que l'on fait mai , et le désir de la vertu con- 
traire , nous soutiendrons que tout le monde , et les 
impies et les infidelles , ont tes inspirations et ces 
désirs i chaque tentation. Car vous ne sauriez me 
montrer , au moins par l'écriture , que cela ne soit 
pas. 

Je pris la parole à ce^liscours pour lui dire : Et 



le 
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quoi , mon père , faut-il recourir à l'écriture pour 
montrer une chose si claire ? Ce n'est pas ici un point 
de foi , ni même de raisonnement. C'est une chose 
de fait. Nous le voyons , nous le savons , nous le 
sentons. 

Mais mon janséniste se tenant dans les termes que 
le père avoit prescrits , lui dit ainsi : Si vous voulez, 
mon père , ne vous rendre qu a l'écriture , j'y con- 
sens ; mais au moins ne lui résistez pas , et puisqu'il 
est écrit , « que Dieu n'a pas révélé ses jugemens 
« aux gentils , et qu'il les a laissés errer dans leurs 
« voies , » ne dites pas que Dieu a éclairé ceux que 
les livres sacrés nous assurent « avoir été abandon- 
« nés dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort. » 

Ne vous suffit-il pas , pour entendre l'erreur de 
votre principe , de voir que S. Paul se dit le premier 
des pécheurs , pour un péché qu'il déclare avoir com- 
mis par ignorance , et avec \ele t 

Ne sumt-il pas de voir par l'évangile , que ceux 
ui crucifioient Jesus-Christ avoient besoin du par- 
on qu'il demandoit pour eux , quoiqu'ils ne connus- 
sent point la malice de leur action , et qu'ils ne l'eus- 
sent jamais faite , selon S. Paul , s'ils en eussent eu 
la connoissance î 

Ne suffit-il pas que Jesus-Christ nous avertisse , 
qu'il y aura des persécuteurs de l'église qui croiront 
rendre service à Dieu en s'efforçant de la ruiner ; pour 
nous faire entendre , que ce péché , qui est le plus 
grand de tous , selon l'apôtre , peut être commis par 
ceux qui sont si éloignés de savoir qu'ils pèchent , qu'ils 
croiroient pécher en ne le faisant pas ? Et enfin ne 
suffit-il pas que Jesus-Christ lui même nous ait ap- 
pris qu'il y a deux sortes de pécheurs, dont les uns 
pèchent avec connoissance , et les autres sans con- 
noissance t et qu'ils seront tous châtiés quoiqu'à la 
vérité différemment l 

Le bon père pressé par tant de témoignages de 
l'écriture , â laquelle il avoit eu recours , commença 
â lâcher le pied , et laissant pécher les impies sans 
inspiration , ii nous dit : Au moins vous ne nierez 
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I)as que les justes ne pèchent jamais sans que Dieu 
eur donne... Vous reculez, lui dis-je en l'interrom- 
pant , vous reculez , mon père : vous abandonnez le 

Frincipe général , et voyant qu'il ne vaut plus rien à 
égard des pécheurs, vous voudriez entrer en com- 
position , et le faire au moins subsister pour les jus- 
tes. Mais cela étant j'en vois l'usage bien raccourci $ 
car il ne servira plus à guère de gens > et ce n'est 
quasi pas la peine de vous le disputer. 

Mais mon second , qui a voit, à ce que je crois , 
étudié toute cette question le matin même , tant il 
étoit prêt sur tout , lui répondit : Voilà, mon père, 
le dernier retranchement où se retirent ceux de votre 
parti qui ont voulu entrer en dispute. Mais vous y 
êtes aussi peu en assurance. L'exemple des justes ne 
vous est pas plus favorable. Qui doute qu'ils ne tom- 
bent souvent dans des péchés de surprise sans qu'ils 
s'en aperçoivent ? N'apprenons-nous pas des saints 
même combien la concupiscence leur tend de pièges 
secrets , et combien il arrive ordinairement que , 
quelque sobres qu'ils soient , ils donnent à la volupté 
ce qu'ils pensent donnera la seule nécessité , comme 
S. Augustin le dit de soi-même dans ses Confessions l 
Combien est- il ordinaire de voir les plus zélés 
s'emporter dans la dispute à des mouvemens d'ai- 
greur poiir leur propre intérêt, sans que leur cons- . 
cience leur rende sur l'heure d'autre témoignage, si- 
non qu'ils agissent de la sorte pour le seul intérêt 
de la vérité , et sans qu'ils s'en aperçoivent quelque- 
fois que longtemps après l 

Mais que dira-t-on de ceux qui se portent avec 
ardeur A des choses effectivement mauvaises , parce 
qu'ils les croient effectivement bonnes ; comme l'his- 
toire ecclésiastique en donne des exemples ; ce qui 
n'empêche pas , selon les pères , qu'ils n'aient péché 
dans ces occasions ? 

Et sans cela comment les justes auroient-ils des 
péchés cachés l Comment seroit-il véritable que Dieu 
seul en connoît et la grandeur , et le nombre ? que 
personne ne sait s'il est digne d'amour ou de haine , . 
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et que les plus saints doivent toujours demeurer dans 
la crainte et dans le tremblement , quoiqu'ils ne se 
sentent coupables en aucune chose , comme saint 
Paul le dit de lui même î m 

Concevez donc , mon père , que les exemples et 
Jes justes et des pécheurs renversent également cette 
nécessité que vous supposez pour pécher , de con- 
noître le mal et d'aimer la vertu contraire, puisque 
la passion que les impies ont pour les vices, témoigne 
assez qu'ils n'ont aucun désir pour la vertu : et que 
l'amour que les x justes ont pour la vertu , témoigne 
hautement qu'ils n'ont pas toujours la connoissance 
des péchés qu'ils commettent enaque jour, selon l'é- 
criture. 

Et il est si vrai que les justes pèchent en cette 
sorte, qu'il est rare que les grands saints pèchent au- 
trement. Car comment pourroit-on concevoir que ces 
ames si pures qui fuient avec tant de soin et d'ardeur 
les moindres choses qui peuvent déplaire à Dieu , 
aussitôt qu'elles s'en aperçoivent , et qui pèchent 
néanmoins plusieurs fois chaque jour , eussent à cha- 
que fois avant que de tomber , « la connoissance de 
« leur infirmité en cette occasion, celle du médecin, 
« le désir de leur santé , et celui de prier Dieu de les 
« secourir , » et que malgré toutes ces inspirations , 
ces ames si zélées ne laissassent pas de passer outre , 
et de commettre le péché l 

Concluez donc , mon père , que ni les pécheurs , 
ni même les plus justes , n'ont pas toujours ces con- 
noissances , ces désirs , et toutes ces inspirations 
toutes les fois qu'ils pèchent ; c'est-à-dire , pour user 
de vos termes , qu'ils n'ont pas toujours la grâce 
actuelle dans toutes les occasions où ils pèchent. Et 
ne dites plus avec vos nouveaux auteurs , qu'il est 
impossible qu'on pèche quand on ne connoît pas la 
justice ; mais dites plutôt avec saint Augustin , et 
les anciens pères , qu'il est impossible qu'on ne pè- 
che pas quand on ne connoît pas la justice : Necesse 
est ut peccet , à quo ignoratur justitia. 

Le bon* père se trouvant aussi empêché de soutenir 
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son opinion au regard des justes qu'au regard des pé- 
cheurs , ne perdit pas pourtant courage. Et après 
avoir un pou rêvé : Je m'envas bien vous convaincre , 
nous dit-il. Et reprenant son père Bauny , â l'endroit 
même qu'il nous avoit montré : Voyez , voyez la 
raison sur laquelle il établit sa pensée. Je savois bien 
qu'il ne manquoit pas de bonnes preuves. Lisez ce 
qu'il cite H'Aristote , et vous verrez qu'après une 
autorité si expresse , il faut brûler les livres de ce 
prince des philosophes , ou être de notre opinion. 
Ecoutez donc les principes qu'établit le père Bauny : 
il dit premièrement « qu'une action ne peut être 
« imputée à blâme, lorsqu'elle est involontaire. » Je 
l'avoue , lui dit mon ami. Voilà la première fois, 
leur dis-je , que je vous ai vus d'accord. Tenez-vous 
en là , mon père , si vous m'en croyez. Ce ne seroit 
rien faire , me dit-il ; car il faut savoir quelles sont 
les conditions nécessaires pour faire qu'une action 
soit volontaire. J'ai bien peur , répond is-j e , que 
vous ne vous brouilliez là-desssus. Necraignez point, 
dit-il > ceci est sûr ; Aristote est pour moi. Ecoutez 
bien ce que dit le père Bauny : « Afin qu'une action 
» soit volontaire, il faut qu'elle procède d'homme qui 
i> voie , qui sache , qui pénètre ce qu'il y a de bien 
» et de mal en elle. Voluntarium est , dit-on com- 
» munément avec le philosophe , (vous savez bien 
v que c'est Aristote , me dit-il , en me serrant les 
» doigts ) , quodfit a principio cognoscente singula , 
» in quibus est actio : si bien que quand la volonté , 
» à la volée et sans discussion , se porte à vouloir ou 
» abhorrer , faire ou laisser quelque chose , avant 
» que l'entendement ait pu voir s'il y a du mal à la 
y vouloir ou à la fuir , la faire ou la laisser , telle 
» action n'est ni bonne ni mauvaise , d'autant qu'a- 
» vant celte perquisition , cette vue et réflexion de 
» l'esprit dessus les qualités bonnes ou mauvaises 
» de la chose à laquelle on s'occupe , l'action avec 
» laquelle on la fait , n'est volontaire. » 

Et bien , me dit le père , êtes- vous content l II 
semble, repartis-je, qu'Aristote est de l'avis du père 
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Bauny j mais cela ne laisse pas de me surprendre. 
Quoi , mon père , il ne suffit pas , pour agir vo- 
lontairement , qu'on sache ce que l'on fait, et qu'on 
ne le fasse que parce qu'on le veut faire ; mais il 
faut de plus « que l'on voie , que l'on sache , et 
» que l'on pénètre ce qu'il y a de bien et de mal 
» dans cette action l » Si cela est , il n'y a guère 
d'actions volontaires dans la vie ; car on ne pense 
guère à tout cela. Que de juremens dans le jeu, que 
d'excès dans les débauches , que d'eniportemens 
dans le carnaval , qui ne sont point volontaires, et par 
conséquent ni bons , ni mauvais , pour n'être point 
accompagnés de ces réflexions d'esprit su fies quantités 
bonnes ou mauvaises de ce que l'on fait ! Mais est-il 
possible , mon père , qu'Aristote ait eu cette pensée l 
Car j'avois oui dire que c'étoit un habile homme. Je 
m'en vas vous en éclaircir , me dit mon janséniste. 
*Et ayant demandé au père la Morale d'Aristote , il 
l'ouvrit au commencement du troisième livre , d'où 
le père Bauny a pris les paroles qu'il en rapporte, 
et dit à ce bon père : Je vous pardonne d'avoir cru, 
sur la foi du père Bauny , qu'Aristote ait été de ce 
sentiment. Vous auriez changé d'avis si vous l'aviez 
lu vous-même. Il est bien vrai qu'il enseigne <* qu'afin 
» qu'une action soit volontaire , il faut connoître les 
i> particularités de cette action : Simgula in quibus 
» est actio. » Mais , qu'entend-il par là , sinon les 
circonstances particulières de l'action , ainsi que les 
exemples qu'il en donne , le justifient clairement , 
n'en rapportant point d'autre que de ceux où l'on 
ignore quelqu'une de ces circonstances , comme 
« d'une personne qui , voulant monter une machine , 
» en décoche un dard qui blesse quelqu'un ; et de 
» Métrope qui tua son fils , en pensant tuer son 
» ennemi , » et autres semblables l 

Vous voyez donc par là quelle est l'ignorance qui 
rend les actions involontaires j et que ce n'est nue 
celle des circonstances particulières qui est appelée 
par les théologiens , comme vous le savez fort bien , 
mon père , Y ignorance du fait. Mais , quant à celle 
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du droit , c'est-à-dire , quant à l'ignorance du bien et 
du mal qui est en l'action , de laquelle seule il s'agit 
ici , voyons si Aristote est de l'avis du père Bauny. 
Voici les paroles de ce philosophe : Tous les méchans 
ignorent ce qu'ils doivent faire et ce qu'ils doivent 
fuir. Et c'est cela même qui les rend méchans et vi- 
cieux. C'est pourquoi on ne veut pas dire que , parce 
quun homme ignore ce qu 'il est à propos qu'il fasse 
pour satisfaire à son devoir , son action soit involon- 
taire. Car, cette ignorance , dans le choix du bien et du 
mal , ne fait pas qu'une action soit involontaire , mais 
seulement quelle est vicieuse. L'on doit dire la même 
chose de cetui qui ignore en général les règles de son 
devoir , puisque cette ignorance rend les hommes 
dignes de blâme et non d 9 excuse. Et ainsi l'ignorance 
qui rend les actions involontaires et excusables , est 
seulement celle qui regarde le fait en particulier , et 
ses circonstances singulières. Car alors on pardonne à 
un homme , et on l'excuse , et on le considère comme 
ayant agi contre son gré. 

Après cela, mon père, direz-vous encore qu'A- 
ristote soit de votre opinion l Et qui ne s'étonnera 
de voir qu'un philosophe païen ait été plus éclairé 
que vos docteurs , en une matière aussi importante 
à toute la morale et à la conduite même des ames , 
qu'est la connoissance des conditions qui rendent les 
actions volontaires ou involontaires , et qui ensuite 
les excusent ou ne les excusent pas de péché l N'es- 
pérez donc plus rien , mon père , de ce prince des 

f>hilosophes , et ne résistez plus au prince des théo- 
ogiens , qui décide ainsi ce point , au liv. 1 de ses 
Kétr. c. i5. Ceux qui pèchent par ignorance , ne font 
leur action que parce qu'ils la veulent faire , quoi' 
qu'ils pèchent sans qu'ils veuillent pécher. Et ainsi ce 
péché même d'ignorance ne peut être commis que par 
la volonté de celui qui le commet , mais par une vo- 
lonté qui se porte à l'action , et non au péché ; ce qui 
n empêche pas néanmoins que l'action ne soit péché , 
parce qu'il suffit pour cela qu'on ait fait ce qu'on étoit 
obligé de ne point faire. > . 
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Le père me parut surpris , et plus encore du 
passage d'Aristote que de celui de saint Augustin. 
Mais comme il pensoit à ce qu'il de voit dire , on 
vint l'avertir que madame la maréchale de.... et 
madame la marquise de.... le demandoient. Et ainsi, 
en nous quittant à la hâte : J'en parlerai , dit-il , à 
nos pères. Ils y trouveront bien quelque réponse. 
Nous en avons ici de bien subtils. Nous l'enten- 
dîmes bien ; et quand je fus seul avec mon ami , je 
lui témoignai d'être étonné du renversement que 
cette doctrine apportoit dans la morale. A quoi il me 
répondit qu'il étoit bien étonné de mon étonne- 
ment. Ne savez-vous donc pas encore que leurs 
excès sont beaucoup plus grands dans la morale que 
dans les autres matières ! Il m'en donna d'étranges 
exemples , et remit le reste à une autre fois. J'es- 
père que ce que j'en apprendrai sera le sujet de 
notre premier entretien. Je suis , etc. 
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CINQUIÈME LETTRE. 

Dessein des jésuites en établissant une nouvelle morale. Deux 
sortes de casuistes parmi eux : beaucoup de relâchés , et 
quelques-uns de sévères : raison de cette différence. Expli- 
cation de la doctrine de la Probabilité. Foule d'aateur* 
modernes et inconnus mis à la place des saints pères. 

Dt Paris, ce 20 Mars 16 56. 



IV^ONSIEUR, « 

Voici ce que je vous ai promis. Voici les premiers 
traits de la morale de ces bons pères jésuites , « de 
» ces hommes éminens en doctrine et en sagesse , 
» qui sont tous conduits par la sagesse divine , qui 
» est plus assurée que toute la philosophie. » Vous 
pensez peut-être que je raille. Je le dis sérieusement, 
ou f lutôt ce sont eux-mêmes qui le disent dans leur 
livre intitulé , Imago primi sœculi. Je ne fais que 
copier leurs paroles , aussi-bien que dans la suite 
de cet éloge : « C'est une société d'hommes ou plu- 
v tôt d'anges , qui a été prédite par Iaaie en ces pa- 
j» rôles : Allez , anges prompts et légers. » La pro- 
phétie n'en est-elle pas claire î » Ce sont des esprits 
» d'aigles ; c'est une troupe de phénix ; un auteur 
» ayant montré depuis peu qu'il y en a plusieurs. 
» lis ont changé la face de la chrétienté. » Il le faut 
croire , puisqu'ils le disent. Et vous l'ailez bipri voir 
dans la suite de ce discours , qui vous apprendra 
leurs maximes. 

J'ai voulu m'en instruire de bonne sorte. Je ne 
me suis pas fié à ce que notre ami m'en avoit appris. 
J'ai voulu les voir eux-mêmes. Mais j'ai trouvé qu'il 
ne m'avoit rien dit que de vrai. Je pense qu'il ne 
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ment jamais. Vous le verrez par le récitée ces con- 
férences. 

Dans celle que j'eus avec lui , il me dit de si 
étranges choses , que j'avois peine a le croire; 
mais il me les montra dans les livres de ces pères : 
de sorte qu'il ne me resta à dire pour leur défense , 
sinon que c'étoient les sentrmens de quelques parti- 
culiers , qu'il n'ctoit pas juste d'imputer au corps. 
Et en effet , je l'assurai que j'en connoissois qui sont 
aussi sévères que ceux qu'il me citoit sont relâ- 
chés. Ce fut sur cela qu'il me découvrit l'esprit de 
la Société , qui n'est pas connu de tout le monde ; 
et vous serez peut-être bien aise de l'apprendre. Voici 
ce qu'il me dit. 

Vous pensez beaucoup faire en leur faveur , de 
montrer qu'ils ont de leurs pères aussi conformes 
aux maximes évangéliques , que les autres y sont 
contraires ; et vous concluez de là que ces opinions 
larges n'appartiennent pas à toute la Société. Je le 
sais bien ; car si cela éfcoit , ils n'en souffriroient pas 
qui y fussent si contraires. Mais puisqu'ils en ont 
aussi qui sont dans une doctrine si licencieuse , 
concluez-en de même , que l'esprit de la Société 
n'est pas celui de la sévérité chrétienne. Car si cela 
ctoit , ils n'en souffriroient pas qui y fussent si op- 
posés. Et quoi , lui répondis-je , quel peut donc être 
la dessein du corps entier ! C'est sans doute qu'ils 
n'en ont aucun d'arrêté , et que chacun a la liberté 
de dire à l'aventure ce qu'il pense. Cela ne peut pas 
être , me répondit-il ; -un si grand corps ne subsis- 
tent t pas dans une conduite téméraire , et sans une 
ame qui le gouverne et qui règle tous ses mouve- 
mens. Outre qu'ils ont un ordre particulier , de ne 
rien imprimer sans l'aveu de leurs supérieurs. Mais 
quoi ,lui cUs-je , comment les mêmes supérieurs peu- 
vent-ils consentir à des maximes si différentes l C'est 
ce qu'il faut vous apprendre , me répliqua- t-il. 
' Sachez donc que leur objet n'est pas de corrom- 
pTe les mœurs : ce n'est pas leur dessein. Mais ils 
n'ont pas auSSi pour unique but celai do les réfor- 
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mer : ce seroit une mauvaise politique. Voici quelle 
est leur pensée. Ils ont assez bonne opinion d eux- 
mêmes , pour croire qu'il est utile et comme néces- 
saire au bien de la religion , que leur crédit s'étende 
par-tout , et qu'ils gouvernent toutes les consciences. 
Et parce que les maximes évangéliques et sévères 
sont propres pour gouverner quelques sortes de per- 
sonnes , ils s'en servent dans ces occasions où elles 
leur sont favorables. Mais comme ces mêmes maxi- 
mes ne s'accordent pas au dessein de la plupart des 
gens , ils les laissent à l'égard de ceux-là , afin d'a- 
voir de quoi satisfaire tout le monde. C'est pour cette 
raison qu'ayant affaire à des personnes de toutes sor- 
tes de conditions et de nations si différentes , il est 
nécessaire qu'ils aient des casuistes assortis à toute 
cette diversité. 

De ce principe vous jugez aisément que s'ils n'a- 
voîentque des casuistes relâchés , ils ruineroient leur 
principal dessein , qui est d'embrasser tout le monde , 
puisque ceux qui sont véritablement pieux , cher- 
chent une conduite plus sévère. Mais comme il n'y 
en a pas beaucoup de cette sorte , ils n'ont pas be- 
soin de beaucoup de directeurs sévères pour les con- 
duire. Ils en ont peu pour peu ; au lieu que la foule 
des casuistes relâchés s'offre à la foule de ceux qui 
cherchent le relâchement. 

C'est par cette conduite obligeante et accommo- 
dante , comme l'appelle le P. Petau , qu'ils tendent 
les bras à tout le monde. Car s'il se présente à eux 
quelqu'un qui soit tout résolu de rendre des biens 
mal acquis , ne craignez pas qu'ils l'en détournent. 
Ils loueront au contraire et confirmeront une si sainte 
résolution. Mais qu'il en vienne un autre qui veuille 
avoir l'absolution sans restituer, la chose sera bien 
difficile , s'ils n'en fournissent des moyens dont ils 
se rendront les garans. b 

Par là ils conservent tous leurs amis , et se déten- 
dent contre tous leurs ennemis. Car si on leur re- 
proche leur extrême relâchement , ils produisent in- 
continent au public leurs directeurs austères , avec 
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quelques livres qu'ils ont faits de la rigueur de la loi 
chrétienne ; et les simples , et ceux qui n'approfon- 
dissent pas plus avant les choses , se contentent de 
ce£ preuves. 

Ainsi , ils ^n ont pour toutes sortes de personnes , 
et répondent si bien selon ce qu'on leur demande , 
que quand ils se trouvent en des pays où un Dieu 
crucifié passe pour folie, ils* suppriment le scandale 
de la croix , et ne prêchent que J. C. glorieux , et 
non pas J. C. souffrant : comme ils ont fait dans 
les Indes et dans la Chine ; où ils ont permis aux 
chrétiens l'idolâtrie même par cette subtile invention, 
de leur faire cacher sous leurs habits une image de 
J. C. à laquelle ils leur enseignent de rapporter 
mentalement les adorations publiques qu'ils rendent 
à l'idole Cachinchoam et à leur Keum-fucum , com- 
me G ravin a , dominicain , le leur reproche ; et 
comme le témoigne le mémoire en espagnol , pré- 
senté au roi d'Espagne Philippe IV 9 par les corde- 
liers des Isles Philippines , rapporté par Thomas 
Hurtado dans son livre du Martyre de la foi , page 
427. De telle sorte que la congrégation des cardi- 
naux de propagandâ fide , fut obligée de défendre 
particulièrement aux jésuites , sur peine d'excom- 
munication , de permettre des adorations d'idoles 
«ous aucun prétexte , et de cacher les mystères de la 
croix à ceux qu'ils instruisent de la religion , leur 
commandant expressément de n'en recevoir aucun 
au baptême qu'après cette connoissance, et leur or- 
donnant d'exposer dans leurs églises l'image du Cru- 
cifix , comme il est porté amplement dans le décret 
de cette congrégation , donné le 9 juillet 1646 , si- 
gné par le cardinal Capponi. 

Voilà de quelle manière ils se sont répandus par 
toute la terre à la faveur de la doctrine des opinions 
probables , qui est la source et la base de tout ce 
dérèglement. C'est ce qu'il faut que vous appreniez 
d'eux-mêmes. Car ils ne le cachent â personne , non 
plus que tout ce que vous venez d'entendre ; avec 
cette seule différence, au'ils couvrent leur pruu. *e 
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humaine et politique , du prétexte d'une prudence 
divine et chrétienne ; comme si la foi et la tradition 
qui la maintient , n'étoit pas toujours une et inva- 
riable dans tous les temps et dans tous les lieu^.i 
comme si c'étoit â la règle à se fléchir pour conve- 
nir au sujet qui doit lui être conforme ; et comme 
si les aines n'avoient pour se purifier de leurs ta- 
ches , qu'à corrompre la loi du Seigneur ; au lieu 
que la loi du Seigneur qui est sans tache et toute 
sainte , est celle qui doit convertir les ames , et lés 
conformer à ses salutaires instructions ! 

A' lez donc , je vous prie , voir ces bons pères , et 
je m'assure que vous remarquerez aisément dans lo 
relâchement de leur morale la cause de leur doctrine 
touchant la grâce. Vous y verrez les vertus chrétien- 
nes si inconnues , et si dépourvues de la charité qui 
en est lame et la vie ; vous y verrez tant de crimes 
palliés , et tant de désordres soufferts , que vous ne 
trouverez plus étrange qu'ils soutiennent que tous 
les hommes ont toujours assez de grâce pour vivre 
dans la piété de la manière qu'ils l'entendent. Com- 
me leur morale est toute payenne , la nature suffit 
pour l'observer. Quand nous soutenons la nécessité 
de la grâce efficace , nous lui donnons d'autres ver- 
tus pour objet. Ce n'est pas simplement pour guérir 
les vices par d'autres vices : ce n'est pas seulement 
pour faire pratiquer aux hommes les devoirs exté- 
rieurs de la religion ; c'est pour une vertu plus haute 
que celle des pharisiens et des plus sages du paga- 
nisme. La loi et la raison sont des grâces suffisan- 
tes pour ces effets. Mais pour dégager l'ame de l'a» 
mour du monde , pour la retirer de ce qu'elle a de 

Jdus cher , pour" la faire mourir à soi-même , pour 
a porter et l'attacher uniquement et invariablement 
à Dieu , ce n'est l'ouvrage que d'une main toute- 
puissante. Et il est aussi peu raisonnable de préten • 
dre que l'on a toujours un plein pouvoir , qu'il le 
seroit de nier que ces vertus destituées d'amour de 
Dieu , lesquelles ces bons pères confondent avecjes 
vertus chrétiennes , ne sept pas en notre puissance. 
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Voilà comme il me parla , et avec beaucoup de 
douleur 5 car il s'afflige sérieusement de tous ces 
désordres. Pour moi j'estimai ces bons pères de l'ex- 
cellence de leur politique : et je fus, selon son con- 
seil V trouver un bon casuite de la Société. C'est unt 
de mes anciennes connoissances , que je voulus re- 
nouveler exprès. Et comme j'étois instruit de la 
manière dont M les falloit traiter , je n'eus pas peine 
à le mettre en train. Il me fit d'abord mille caresses ; 
car il m'aime toujours : et après quelques discours • 
indifférens , je pris occasion du temps où nous som- 
mes ; pour apprendre de lui quelque chose sur le 

i'eûne , afin d'entrer insensiblement en matière. Je 
ui témoignai donc que j'aVois de la peine à le sup- 
porter. 11 m'exhorta à me faire violence : mais 
comme je continuai à me plaindre, il en fut touché , 
et se mit à chercher quelque cause de dispense. 11 
m'en offrit en effet plusieurs qui ne me convenoient 
point , lorsqu'il s'avisa enfin de me demander si je 
n'avois pas de peine à dormir sans souper. Oui , lui 
dis-je , mon père , et cela m'oblige souvent à faire 
collation à midi , et à souper le soir. Je suis bien 
aise , me répliqua-t-il , d'avoir trouvé ce moyen de 
vous soulager sans péché : allez , vous n'êtes point 
obligé à jeûner. Je ne veux pas que vous m'en 
croyiez , venez à la bibliothèque. J'y fus , et là f 
en prenant un livre : En voici la preuve, me dit-il , 
et Dieu sait quelle ! C'est Escobar.Qui est Escobar , ^ 
lui dis-je , mon père ! Quoi , vous ne savez pas qui 
est Escobar de noue Société , qui. a compilé cette 
Théologie morale de vingt-quatre de nos pères ; sur 
quoi il fait* dans la préface une allégorie de ce livre 
à celui de VApocàlypse qui étoit scellé de sept sceaux f 
Et il dit que Jésus V offre ainsi scellé aux quatrç ani- 
maux , Suarei , Vasque\ , Molina , Valc.ntia , en pré- 
sence de vingt-quatre jésuites qui représentent les virigt- 
quatre vieillards. Il lut toute cette allégorie qu'il 
trouvoit bien juste , et par où, il me donnoit une 
grande idée de l'excellence de cet ouvrage. Ayant 
ensuite cherché son passage du jeûne : Le voici , me 
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dit-il , au tr. i. ex. i3 , n. 67. Celui qui ne peut 
dormir s il n'a soupé , est-il obligé de jeûner ! Nulle- 
ment. N'êtes-vous pas content \ Non pas tout-à-fait , 
lui clis-je ; car je puis bien supporter le jeûne en 
faisant collation le matin et soupant le soir. Voyez 
donc la suite , me dit-il j ils ont pensé à tout. Et 
que dira-t-on , si on peut bien se passer d!une colla- 
tion le matin en soupant le soir ! Me -voilà. On n est 
point encore obligé à jeûner. Car personne n'est obligé 
à changer ïordre de ses repas. O la bonne raison , 
lui dis-je 1 Mais dites-moi , continua-t-it , usez vous 
de beaucoup de vin l Non , mon père , lui dis-je ; 
je ne le puis souffrir. Je vous disois cela , me ré- 
pondit-il , pour vous avertir que vous en pourriez 
boire le malin , et quand il vous plairoit , sans 
rompre le jeûne ; et cela soutient toujours. En voici 
la décision au même lieu , n. 75 : Peut-on , sans 
rompre le jeûne , boire du vin à telle heure qu'on 
voudra , et même en grande quantité ! On le peut , et 
même de Ihyvocras. Je ne me souvenois pas de cet 
hypocras , dit-il ; il faut que je le mette sur mon 
recueil. Voilà un honnête homme, lui dis-je, 
qu'Escobar. Tout le monde l'aime , répondit le 
père. Il fait de si jolies questions. Voyez celle-ci 
qui est au même endroit , num. 38 : Si un homme 
doute qu'il ait vingt-un ans , est-il obligé de jeûner / 
Non. Mais si j'ai vingt-un ans cette nuit à une 
heure après minuit , et qu 'il soit demain jeûne , 
serai-ie obligé de jeûner demain ! Non. Car , vous 
pourriei manger autant qu'il vous plairoit depuis 
minuit jusqu'à une heure , puisque vous n'auriej pas 
encore vingt-un ans : et ainsi , ayant droit de rom- 
pre le jeûne , vous n'y êtes point obligé. O que cela 
est divertissant , lui dis-je ! On ne s'en peut tirer , 
me répondit-il ; je passe les jours et les nuits à le 
lire y je ne fais autre chose. Le bon père voyant que 
j'y prenois plaisir, en fut ravi ; et continuant: 
Voyez , dit-il , encore ce trait de Filiutius , qui est 
un de ces vingt-quatre jésuites, tom. 2 , tr. 27 , 
part. a # c. 6, num. 143. Celui qui s'est fatigué à 
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poursuivre une fille , ad insequandam amicam , est-il 
obligé de jeûner ! Nullement. Mais s'il s est fatigué 
exprès pour être par là dispensé du jeûne , y sera-t-il 
tenu ! Encore quil ait eu ce dessein formé , il n'y 
sera point obligé. Et bien , l'eussiez-vous cru , me 
dit-il ? En* vérité , mon père , lui dis-je , je ne le 
crois pas bien encore. Et quoi , n'est-ce pas un 
péché de ne pas jeûner- quand on le peut l Et est-il 
permis de rechercher les occasions de pécher : ou 
plutôt n'est-on pas obligé de les fuir l Gela seroit 
assez commode. Non pas toujours , me dit-il , c'est 
selon. Selon quoi , lui dis-je ? Ho ! ho ! repartit le 
père. Et si on recevoit quelque incommodité en 
fuyant les occasions, y seroit-on obligé â votre avis? 
Ce n'est pas au moii^ celui du père Bauny que 
voici 9 pag. 1084 On ne doit pas refuser V absolu- 
tion à ceux qui demeurent dans les occasions pro- 
chaines du péché , s ils sont en tel état , quils ne 
puissent les quitter sans donner sujet au monde de 
parler , ou sans qu ils en reçussent eux - mêmes de 
Vincommodité. Je m'en réjouis , mon père ; il ne 
reste plus qu'à dire qu'on peut rechercher les occa- 
sions de propos délibéré , puisqu'il est permis de 
ne les pas fuir. Cela même est aussi quelquefois 
permis, ajouta -t -il. Le célèbre casuiste Basile 
Ponce l'a dit , et le père Bauny le cite et approuve 
son sentiment que voici dans le traité de la péni- 
tence , q. 4 , p. 94 : On peut rechercher une occasion, 
directement et pour elle-même; primo et peu se ; 
quand le bien spirituel ou temporel de nous ou de 
notre prochain nous y porte. 

Vraiment , lui dis-je , il me semble que je rêve 9 
quand j'entends des religieux parler de cette sorte ! 
Et quoi, mon père , dites-moi, en conscience, êtes- 
*ous de ce sentiment-là l Non vraiment , me dit le 
père. Vous parlez donc , continuai-je , contre votre 
conscience ! Point du tout , dit-il. Je ne parlois pas 
en cela selon ma conscience , mais selon celle de 
Ponce et du père Bauny. Et vous pourriez les suivre 
en sûreté j car ce sont d'habiles gens. Quoi, mon 
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père , parce qu'ils ont mis ces trois lignes dans leurs 
livres , sera-t-il devenu permis de rechercher les oc- 
casions de pécher? Je croyois ne devoir prendre pour 
règle que l'Ecriture et la Tradition de l'Eglise ; mais 
non pas vos casuistes. O bon Dieu ! s'écria le père , 
vous me faites souvenir de ces jansénistes ! Est-cô 
que le père Bauny et Basile Ponce ne peuvent pas 
rendre leur opinion probable l Je ne me contente 
pas du probable , lui dis-je ; je cherche le sûr. Je 
vois bien ^ me dit le bon père , que vous ne savez 
pas ce que c'est que la doctrine des opinions pro- 
bables. Vous parleriez autrement si vous le saviez. 
Ah ! vraiment il faut que je vous en instruise. Vous 
n'aurez pas perdu votre temps detre venu ici , sans 
cela vous ne pouviez rien « ntendre. C'est le fonde- 
ment et Va b c de toute notre morale. Je fus ravi 
de le voir tombé dans ce que je souhaitoîs, et le lui 
ayant témoigné , je le priai de m 'expliquer ce que 
c'étoit qu'une opinion probable. Nos auteurs vous y 
répondront mieux que moi, dit-il. Voici comment 
ils en parlent tous généralement, et entre autres nos 
'vingt-quatre , in princ. ex< 5 , n. 8. Une opinion est 
appelée proballe , lorsqu'elle est fondée sur des rai- 
sons de quelque considération. D'où il arrive quelque- 
fois qu'un seul docteur fort grave peut rendre une opi- 
nion probable. Et en voici la raison : Car un homme 
adonné particulièrement à V étude, ne s* attacherait pas 
à une opinion , s il n'y étoit attiré par une raison bonne 
et suffisante. Et ainsi , lui ois-je , un seul docteur 
peut tourner les consciences et les bouleverser à son 
gré , et toujours en sûreté. Il n'en faut pas rire, me 
dit-il, ni penser combattre cette doctrine. Quand 
les jansénistes l'ont voulu faire, ils y ont perdu leur 
temps. Elle est trop bien établie. Ecoutez Sanchez , 
qui est un des plus célèbres de nos pères , Som. , Ù 
i , c. 9, n. 7. Vous douterei peut-être , si V autorité 
d'un seul docteur bon et savant rend une opinion pro- 
bable. A quoi je réponds quoui. Et cest ce qu assurent 
Angélus, Sylv. Navarre , Emmanuel Sa , etc. Et voici 
comme on le prouve. Une opinion probable est celle 
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qui a un fondement considérable. Or, l'autorité d'un 
nomme savartt et pieux nest pas de petite considéra- 
tion, mais plutôt de grande considération. Car, écou- 
te\ bien cette raison : Si le témoignage d'un tel homme 
est de grand poids, pour nous assurer qu'une chose se 
soit passée , par exemple, à Rome, pourquoi ne le sera- 
t-il pas de même dans un doute de morale ! 

La plaisante comparaison , lui dis-je , des choses 
du monde à celles de la conscience ! Ayez patience : 
Sanchez répond à cela dans les lignes qui suivent 
immédiatement. Et la restriction qu'y apportent cer- 
tains auteurs , ne me plaît pas., que l'autorité d'un tel 
docteur est suffisante dans les choses de droit humain , 
mais non pas dans celles de droit divin ; car elle est 
de grand poids dans les unes et dans les autres. 

Mon père, lui dis-je franchement, je ne puis 
faire cas de cette règle. Qui m'a assuré que dans la 
liberté que vos docteurs se donnent d'examiner les 
choses par la raison , ce qui paroi tra sûr à l'un , le 
paroisse à tous les autres? La diversité des jugement 

est si. grande Vous ne l'entendes pas, dit le 

père en m'interrompant ; aussi sont-ils fort souvent 
de différens avis; mais cela n'y fait rien. Chacun 
rend le sien probable et sûr. Vraiment l'on sait bien 
qu'ils ne sont pas tous de même sentiment. Et ceia 
n'en est que mieux. Ils ne s'accordent au contraire 
presque jamais. 11 y a peu de questions où vous ne 
trouviez que l'un dit oui; l'autre dit non. Et en tous 
ces cas-là, l'une et l'autre des opinions contraires 
est probable. Et c'est pourquoi Diana dit sur un cer- 
tain sujet, part. 5 , tom. 4, r. 244- : Ponce et San- 
che\ sont de contraire avis ; mais parce qu'ils étoient 
tous deux savans , chacun rend son opinion probable. 

Mais mon père, lui dis-je, on doit être bien em- 
barrassé à choisir alors ! Point du tout, dit-il; il n'y 
a qu'à suivre l'avis qui agrée le plus. Et quoi, si 
l'autre est plus probable? 11 n'importe , me dit -il. 
Et .si l'autre est plus sûr? Il n'importe, me dit en- 
core le père ; le voici bien expliqué. C'est Emmanuel 
Sade notre société, dans son Aphorisme de dubio , 
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p. i83. On peut faire ce qu'on pense être permis selon 
une opinion probable , quoique le contraire soit plus 
sûr. Or, l'opinion d'un seul docteur grave y suffit. Et 
si une opinion est tout ensemble et moins probable 
et moins sûre , sera-t-il permis de la suivre , en 
quittant ce que Ton croit être plus probable et plus 
sûr. Oui encore une fois, me dit-il» écoutez Filiutius, 
ce grand jésuite de Rome, Mort. Çua?st. tr. 21 , c. 
4 , n. 120. H est permis de suivre l'opinion la moins 
probable , quoiqu'elle soit la moins sûre. C'est l'opinion 
commune des nouveaux auteurs. Cela n'est-il pas clair? 
Nous voici bien au large , lui dis-je, mon révérend 
père , grâces à vos opinions probables. Nous avons 
une belle liberté de conscience. Et vous autres ca- 
suistes , avez-vous la même liberté dans vos répon- 
ses l Oui , me dit-il ; nous répondons aussi ce qu'il 
nous plaît, ou plutôt oe qu'il plaît â ceux qui nous 
interrogent. Car voici nos règles prises de nos pères, 
Laiman , Theol. Mor. L 1 , tr. 1 , c. 2 , 5 2 , n. 7. 
Vasquez, Dist. 62 , c. 9, n. 47» Sanchez, in Sum. 
1. 1 , c. 9 , n. 25 j et de nos 2.4, in princ. e>:. 5, n» 
24. Voici les paroles de Laiman , que le livre de 
nos vingt-quatre a suivies : Un docteur étant consulté^ 
peut donner un conseil , non-seulement probable selon 
son opinion , mais contraire à son opinion , s'il est es- 
timé probable par d'autres , lorsque cet avis contraire 
au sien se rencontre plus f favorable , et plus agréable 
à celui qui le consulte. Si forte haec illi favorabilior 
seu excptatior sit. Mais je dis de plus, qu'il ne sera 
point hors de raison , qu il t donne à ceux qui le con- 
sultent , un avis tenu pour probable par quelque per- 
sonne savante , quand même il sassureroit qu'il seroit 
absolument faux. 

Tout de bon , mon père / votre doctrine est bien 
commode, (^uoi ! avoir â répondre, oui et non , à 
son choix ? On ne peut assez priser un tel avantage. 
Et je vois bien maintenant à quoi vous servent les 
opinions contraires que vos docteurs ont sur chaque 
matière. Car l'une vous sert toujours, et l'autre ne 
vous nuit jamais. Si vous ne trouvez votre compte 
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<Pun côté, vous vous jettez de l'autre , et toujours 
en sûreté. Cela est vrai , dit-il; et ainsi nous pou- 
vons toujours dire avec Diana, qui trouva le père 
Bauny pour lui , lorsque le père Lugo lui étoit con- 
traire : 

■ 

Sœpe prementé Deo fert Deus alter opem. 

Si quelque Dieu nous presse , un autre nous délivre. 

J'entends bien, lui dis-je \ mais il me vient une 
difficulté dans l'esprit. C'est qu'après avoir consulté 
un de vos docteurs , et pris de lui une opinion un 
peu large , on sera peut-êlre attrapé, si on rencontre 
un confesseur qui n'en soit pas , et qui refuse l'ab- 
solution si on ne change de sentiment. N'y avez- 
vous point donné ordre , mon père \ En doutez-vous l 
me répondit-il. On les a obligés à absoudre leurs pé- 
nitens qui ont des opinions probables , sur peine de 
péché mortel, afin qu'ils n'y manquent pas. C'est 
ce qu'ont bien montré nos pères, et entre autres le 
père Bauny , tr. 4 > de Pœnit. q. i3, p. g3. Quand 
le pénitent , dit-il, suit une opinion probable , le con- 
fesseur le doit absoudre , quoique son opinion soit con- 
traire à celle du pénitent» Mais il ne dit pas que ce 
soit un péché mortel de ne le pas absoudre. Que 
vous êtes prompt , me dit- il > écoutez la suite ; il en 
en fait une conclusion expresse : Refuser l'absolution 
à un pénitent qui agit selon une opinion probable , est 
un péché qui de sa nature est mortel. Et il cite , pour 
confirmer ce sentiment , trois des plus fameux de 
nos pères , Suarez, to. 4» dist. 32, sect. 5$ Vas- 
quez , disp. 62 , c. 7 ; et Sanchez , num. sy. 

O mon père , lui dis-je , voilà qui est bien pru- 
demment ordonné ! Il n'y a plus rien à craindre. 
Un confesseur n'osvroit plus y manquer. Je ne sa- 
vois pas que vous eussiez le pouvoir d'ordorfner sur 
peine de damnation. Je croyois que vous ne saviez 
qu'ôter les péchés j je ne pensois pas que vous en 
sussiez introduire. Mais vous avez tout pouvoir, à ce 
que je vois. Vous ne parlez pas proprement, me dit- 
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il. Nous n'introduisons pas les péchés; nous ne fai- 
sons que les remarquer. J'ai déjà bien reconnu deux 
ou trois fois que vous n'êtes pas bon scholastiquc. 
Quoi qu'il en soit, mon père, voilà mon doute bien 
résolu. Mais j'en ai un autre encore à vous proposer. 
C'est que je ne sais comment vous pouvez faire , 
quand les pères de l'église sont contraires au senti- 
ment de quelqu'un de vos casuistes. 

Vous l'entendez bien peu , me dit-il. Les pères 
,étoient bons pour la morale de leur temps ; mais ils 
sont trop éloignés pour celle du nôtre. Ce ne sont 
plus eux qui la règlent , ce sont les nouveaux ca- 
suistes. Ecoutez notre père Cellot , de Hier. 1. 8 , 
cap. j6 , pag- 714 1 qui suit en cela notre fameux 
père Reginaldus : Dans les questions de morale , les 
nouveaux casuistes sont préférables aux anciens pè- 
res, quoiqu 'ils fussent plus proches des apôtres. Et 
c'est en suivant cette maxime , que Diana parle de 
cette sorte, p. 5 , tr. 8 , reg. 5i. Les béntficiers 
sont-ils obligés de restituer leur revenu dont ils dispo- 
sent mal l Les anciens disoient quoui ; mais les nou- 
veaux disent que non : ne quittons donc pas cette opi- 
nion qui décharge de l'obligation de restituer. Vo^à 
de belles paroles , lui dis-je , et pleines de consola- 
tion pour bien du monde. Nous laissons les pères , 
me dit-il , à ceux qui traitent la positive ; mais pour 
nous qui gouvernons les consciences , nous les li- 
sons peu, et ne citons dans nos écrits que les nou- 
veaux casuistes. Voyez Diana qui a tant écrit ; il a 
mis à l'entrée de ses livres la liste des auteurs qu'il 
rapporte. Il y en a deux cent quatre-vingt-seize, dont 
le plus ancien est depuis quatre-vingts ans. Cela est - 
donc venu au monde depuis votre société ? dis-je, 
environ , me répondit-il. C'est-à-dire , mon père , 
qu'à votre arrivée on a vu disparoître saint Augus- 
tin , sajnt Chrysoslôme , saint Ambroiee , saint Jé- 
rôme et les autres , pour ce qui est de la morale. 
Mais au moins que je sache les noms de ceux qui 
leur ont succédé. Q\n sont-ils ces nouveaux auteurs? 

Ce août des gens bien habiles et bien célèbres, me 

* - -* ... 
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dit-il. C'est Villalobos , Conink ; Llamas, Àchokier, 
Dealkozer , Dellacrux , Veracruz , Ugolin , Tam- 
bourin , Fernandez , Martinez , Suarez, Henriquez, 
Vasquez , Lopez , Gumez , Sanchez , de Vechis, de 
Grassis, de Grassalis , de Pitigianis, de Graphes. 
Squilanti , Bizozeri , Barcola , de Bobadilla, Simaîv- 
cha , Perez de Lara , Aldretta , Lorca , de Scarcia 9 
Quaranta , Scophra , Pedrezza , Cabrezza , Bisbe , 
Dias , de Clavasio , \ iliagut, Adam à Menden , Iri- 
barne , Binsfeld , Voifangi à Vorberg , Vosthery , 
Strevesdorf. O mon père , lui dis-je tout effraye* , 
tous ces gens-là étoient-ils chrétiens ? Comment chré- 
tiens ! me répondit-il. Ne vous disois-je pas que ce 
sont les seuls par lesquels nous gouvernons aujour- 
d'hui la chrétienté l Cela me fit pitié , mais je ne lui 
e» témoignai rien, et lui demandai seulement si 
tous ces auteurs-là étoient jésuites. Non , me dit-il ; 
mais il n'importe; ils n'ont pas laissé de dire de 
bonnes choses. Ce n'est pas que la plupart ne les * 
aient prises ou imitées des nôtres, mais nous ne nous 
piquons pas d'honneur, outre qu'ils citent nos pères 
à toute heure et avec éloge. Voyez Diana , qui n'est 
pas de notre Société, quand il parle de Vasquez, il 
l'appelle le phénix des esprits. Et quelquefois il dit 
« que Vasquez seul lui est autant que tout le reste 
» des hommes ensemble. Instar omnium. » Aussi , 
tous nos pères se servent fort souvent de ce bon Dia- 
na ; car si vous entendez bien notre doctrine de la 
probabilité, vous verrez que cela n'y fait rien. Au 
contraire, nous avons bien voulu que d'autres que 
les jésuites puissent rendre leurs opinions probables, 
afin qu'on ne puisse pas nous les imputer toutes. Et 
ainsi, quand quelque auteur que ce soit, en a avancé 
une , nous avons droit de la prendre , si nous le vou- 
lons , par la doctrine des opinions probables , et 
nous n'en sommes pas les garans, quand l'auteur 
n'est pas de notre corps. J'entends tout cela, lui dis- 
je. Je vois bien par là que tout est bien venu chez 
vous , hormis les anciens pères, et que vous êtes les 
maîtres de la campagne. Vous n'avez plus qu'à 
courir. 
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Mais je. prévois trois ou quatre grands inconvé- 
niens , et de puissantes barrières qui supposeront à 
votre course. Et quoi? me dit le père tout étonné. 
C'est, lui répondis-je,l'Ecriture-Sainte, les papes et 
les conciles , que vous ne pouvez démentir , et qui 
$ont tous dans la voie unique de l'Evangile. Est-ce 
là tout ? me dit-il. Vous m'avez fait peur. Croyez- 
vous qu'une chose si visible n'ait pas été prévue , et 
que nous n'y ayons pas pourvu? Vraiment je vgus 
admire de penser que nous soyons opposés à l'Ecri- 
ture , aux papes ou aux conciles ! Il faut que je 
vous éclaircisse du contraire. Je serois bien marri 
que vous crussiez que nous manquons à ce que nous 
leur devons. Vous avez sans doute pris cette pensée 
de quelques opinions de nos pères , qui paroissent 
choquer leurs décisions, quoique cela ne soit pas. 
Mais pour en entendre l'accord, il faudroit avoir 
plus de loisir. Je souhaite que vous ne demeuriez pas 
mal édifié de nons. Si vous voulez que nous nous 
revoyions demain , je vous en donnerai l'éclaircisse- 
ment. Voilà la fin de cette conférence , qui sera celle 
de cet entretien ; aussi en voilà bien assez pour une 
lettre. Je m'assure que vous en serez satisfait en at- 
tendant la suivante. Je suis, etc. 
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SIXIÈME LETTRE (i). 

Différens artifices des jésuites pour éluder l'autorité de l'évan- 
gile , des conciles et des papes. Quelques conséquences qui 
suivent de leur doctrine sur la Probabilité. Leurs relâchement 
en faveur des bénénciers , des prêtres , des religieux et des 
domestiques. Histoire de Jean d'Alba. 

De Paris, ce 10 Avril 16S6. 



WLt* 

AT A OMSIEUR, 



Je vous ai dit , à la fin de ma dernière lettre , 
que ce bon père jésuite m'avoit promis de m ap- 
prendre de quelle sorte les casuistes accordent les 
contrariétés qui se rencontrent entre leurs opinions 
et les décisions des papes , des conciles et de récri- 
ture. Il m'en a instruit, en effet, dans ma seconde 
visite , dont voici le récit. 

Ce bon père me parla de cette sorti : Une des 
manières dont nous accordons ces contradictions ap- 
parentes , est par l'interprétation de quelque terme. 
Par exemple , le pape Grégoire XIV a déclaré que 
les assassins sont indignes de jouir de l'asile des 
églises | et qu'on les en doit arracher. Cependant 
nos vingt-quatre vieillards disent , tr. 6 , ex, 4 » 
, n. 27 : « Que tous ceux qui tuent en trahison , ne 
5» doivent pas encourir la peine de cette bulle. „ 
Cela vous paroît être contraire , mais on l'accorde , 
en interprétant le mot à* assassin , comme ils font 
par ces paroles : 44 Les assassins ne sont-ils pas in- 
dignes de jouir du privilège des églises ? Oui , 
„ par la bulle de Grégoire XIV . Mais nous entendons 

(1 ) Cette lettre a été revue par M. Nicole. g 
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„ par le mot d'assassins , ceux qui ont reçu de I'ar- 
,, gent pour tuer quelqu'un en trahison. D'où il ar- 

rive que ceux qui tuent sans en recevoir aucun 
„ prix , mais seulement pour obliger leurs amis , 

ne sont pas appelés assassins. „ De même il est 
dit dans 1 évangile : " Donnez -moi l'aumône de 
,, votre superflu. ,, Cependant plusieurs casuistes 
ont trouvé moyen de décharger les personnes les 
plus riches de l'obligation de donner l'aumône. Cela 
vous paroît encore contraire ; mais on en fait voir 
facilement l'accord , en interprétant le mot de su- * 
perflu ; en sorte qu'il n'arrive presque jamais que 
personne en ait. Et c'est ce qu'a fait le docte Vas- 
quez , en cette sorte , dans son traité de l'aumône*, 
c. 4 '• C e *l ue l es personnes du monde gardent pour ^ 
relever leur condition et celle de leurs parens , nest 
pas appelé superflu. Et c'est pourquoi à peine trou- 
vera-t-'on qu'il y ait jamais de superflu chéries gens 
du monde , et non pas même che\ les rois. 
■ Aussi Diana ayant rapporté ces mêmes paroles 
de Vasquez, car il.se fonde ordinairement sur nos 
pères , il en conclut fort bien : Que , dans la ques- 
tion , si les riches sont obligés de donner V aumône de 
leur superflu , encore que V affirmative fut véritable , 
il narriverm jamais , ou presque jamais , quelle oblige 
dans la pratique. 

Je vois bien, mon .père , que cela suit de la 
doctrine de Vasquez. Mais que répondroit-on , si 
l'on objectoit qu'aiin de faire son salut, il seroit donc 
aussi sûr , selon Vasquez , de ne point donner l'au- 
xnù\\Q , pourvu qu'on ait assez d'ambition pour n'a- 
voir point de superflu ; qu'il est sûr , selon l'évan- . 
gile , de n'avoir point d'ambition , afin d'avoir du 
superflu pour en pouvoir donner l'aumône l II faur 
droit répondre , me dit-il, que toutes ces deux voies 
«ont sures selon le même évangile ; l'une , selon 
l'évangile dans le sens le plus littéral et le plus fa- 
cile à trouver ; l'autre , selon le^même évangile , 
interprété par Vasquez. Yous voyez par là l' utilité 
^es interprétations. 
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Mais quand les termes sont si clairs qu'ils n'en 
souffrent aucune , alors nous nous servons de la re- 
marque des circonstances favorables, comme vous 
verrez par cet exemple. Les papes ont excommunié 
Jes religieux qm quittent leur habit , et nos vingt- 
quatre vieillards ne laissent pas de parler en cette 
sorte , tr. 6 , ex. 7. n. io5. En quelles occasions un 
religieux peut-il quitter son habit sans encourir îex* 
communication ! Il en rapporte plusieurs , et entre 
autres celles-ci : S'il le quitte pour une cause hon- 
teuse, comme pour aller filouter , ou pour aller in- 
cognito en des lieux de débauche , le devant bientôt 
reprendre. Ainsi il est visible que les buiies ne par- 
lent point de ces cas-là. 

J'avois peine à croire cela, et je priai le père d* 
mêle montrer dans l'original; je vis que le chapitre 
où sont ces paroles est intitulé : Pratique selon 
l'école de la Société de Jésus ; Praxis ex Societatis 
Jesu scholâ ; et j'y vis ces mots : Si habitum dimittat 
utfuretur occulte , vel forniectur* Et il me montra 
la même chose dans Diana , en ces termes : Ut eat 
incoonitus ad lupanar. Et d'où vient , mon père , 
qu'ils les ont déchargés de l'excommunication en 
cette rencontre l Ne le comprenez-vous pas , me 
ait-il ? Ne voyez-vous pas quel scandale ce seroit de 
surprendre un religieux en cet état avec son habit de 
religion? Et n'avez-vous point oui parler, conti- 
nua-t-il comment on répondit à la première bulle 
Contra sollicitantes ! et de quelle sorte nos vingt- 

fuatre , dans un chapitre aussi de la pratique de 
école de notre Société , expliquent la bulle de 
Pie V , Contrà clericos , etc. ! Je ne sais ce que 
c'est que tout cela , lui dis-je. Vous ne lisez donc 
guère Escobar, me dit-il. Je ne l'ai que d'hier, mon 
père , et même j'eus de la peine à le trouver. Je ne 
sais ce qui est arrivé depuis peu , qui fait que tout 
le monde le cherche. Ce que je vous disois , re- 
partit le père , est au tr. 1 , ex. 8 , n. 10?.. Voyez-le 
en votre particulier. Vous y trouverez un bel exemple* 
M la manière d'interpréter favorablement les bulles. 
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Je le vis en effet dès le soir même ; mais je n'ose 
vous le rapporter , car c'est une chose effroyable. 

Le bon père continua donc ainsi. Vous entendez 
bien maintenant comment on se sert des circons- 
tances favorables l Mais il y en a quelquefois de si 
précises , qu'on ne peut accorder par là les contra- 
dictions. De sorte que ce seroit bien alors que vous 
•croiriez qu'il y en auroit. Par exemple : trois papes 
ont décidé que les 1 religieux qui sont obligés par un 
vœu particulier à la vie quadragésimale , n'en sont 
pas dispensés , encore qu'ils soient faits évéques. Et 
cependant Diana dit , que nonobstant leur décision ils 
en sont dispensés. Et comment accorde-t il cela, lui 
dis-je l C'est , repliaua le père , par la plus subtile 
de toutes les nouvelles méthodes , et par le plus fin 
de la Probabilité. Je vas vous l'expliquer. C'est que , 
comme vous le vîtes l'autre jour , l'affirmative et la 
négative de la plupart des opinions ont chacune quel- 
que probabilité , au jugement de nos docteurs , et 
assez pour être suivies avec sûreté de conscience. 
Ce n'est pas que le pour et le contre soient ensemble 
véritables dans le même sens , cela est impossible ; 
mais c'est seulement qu'ils sont ensemble probables , 
et surs par conséquent. jjç 

Sur ce principe , Diana notre bon ami parle ainsi 
«n la part. 5 , tr. i3 , r. 59. Je réponds à la décision 
de ces trois papes , qui est contraire à mon opinion , 
quils ont parlé de la sorte , en s attachant à l'affir- 
mative , laquelle en effet est probable , à mon juge' 
ment même : mais il ne s*ensuit pas de là que la né- 
gative n'ait aussi sa probabilité. Et dans le même 
traité , r. 65 , sur un autre sujet , dans lequel il 
est encore d'un sentiment contraire à un pape , il 
parle ainsi : Que le pape l'ait dit comme chef de Vé- 
glise , je le veux. Mais il ne Va fait que dans Véten- 
due de la sphère de probabilité de son sentiment. Or , 
vous voyez bien que ce n'est pas là blesser les senti- 
mens des papes : on ne le souffriroit pas à Rome , 
où Diana e^t en un si grand crédit. Car il ne dit pas 
que ce que les papes ont décidé , ne soit pas proba- 



Digitized by Google 



Les Provinciales. 67 

Me 5 mais en laissant leur opinion dans toute la 
sphère de probabilité , il ne laisse pas de dire que le 
contraire est aussi probable. Cela est très -respec- 
tueux , lui dis-je. Et cela est plus subtil , ajouta-t-il, 
que la réponse que fit le père Bauny quand on eut 
censuré ses livres â Rome. Car il lui échappa d'écrire 
contre M. Hallier , qui le persécutoit alors furieu- 
sement : Qu'a de commun la censure de Rome avec 
celle de France ! Vcus voyez assez par là , que , 
soit par l'interprétation des termes , soit par la re- 
marque des circonstances favorables , soit enfin par 
la double probabilité du pour et du contre, on ac- 
corde toujours ces contradictions prétendues , qui 
vous étonnoient auparavant , sans jamais blesser les 
décisions de l'écriture , des conciles ou des papes , 
comme vous le voyez. Mon révérend père , lui dis- 
je , que le monde est heureux de vous avoir pour 
maîtres ! Que ces probabilités sont utiles ! Je ne 
savois pourquoi vous aviez pris tant de soin d'éta- 
blir qu'un seul docteur, s* il est grave , peut rendre 
une opinion probable , que le contraire peut l'être 
aussi y et qu'alors on peut choisir du pour et du 
contre celui qui agrée le plus , encore qu'on ne le 
croie pas véritable , et avec tant de sûreté de cons- 
cience , qu'un confesseur qui refuseroit de donner 
l'absolution sur lâ foi de ces casuistes, seroit en état 
de damnation. D'où je comprends qu'un seul ca- 
suiste peut à son gré faire de nouvelles règles de 
morale , et disposer selon sa fantaisie de tout ce qui 
regarde la conduite des mœurs. Il faut , me dit le 
père , apporter quelque tempérament à ce que vous 
dites. Apprenez bien ceci. Voici notre méthode , où 
vous verrez le progrès d'une opinion nouvelle , de- 
puis sa naissance jusqu'à sa maturité. 

D'abord le docteur grave qui l'a inventée , l'ex- 
pose au monde , et la jette comme une serruence 
pour prendre racine. Elle est encore fuible en cet 
état,, mais il faut que le temps la mûrisse peu A peu* 
Et c'est pourquoi Diana , qui en a introduit plu- 
sieurs , dit en un endroit : J'avance cette opinion ; 
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mais parce quelle est nouvelle , je la laisse mûrir au 
temps , relinquo tempori matttranclam. Ainsi , en 
peu d'années on la voit insensiblement s'affermir j 
et après un temps considérable , elle se trouve au- 
torisée par la tacite approbation de l'église , selon 
cette grande maxime du père Bauny : Qu'une opi- 
nion étant avancée par quelques casuistes , et V église 
ne s'y étant point opposée , c'est un témoignage quelle 
l'approuve. Et c'est en effet par ce principe qu'il au- 
torise un de ses sentimens dans son traité 6 , p. 5 12. 
Et quoi, lui dis-je, mon père , l'église à ce compte- 
là approuveroit donc tous les abus qu'elle souftre , 
et toutes les erreurs des livres qu'elle ne censure 
point l Disputez , me dit-il , contre le père Bauny. 
Je vous fais un récit , et vous contestez contre moi. 
Il ne faut jamais disputer sur un fait. Je vous disois 
donc que quand le temps a ainsi mûri une opinion , 
alors elle est tout-à-fait probable et sure. Et de là 
vient que le docte Caramuel , dans la lettre où il 
adresse à Diana sa Théologie fondamentale , dit que 
ce grand Diana a rendu plusieurs opinions probables 
qui ne ïétoient pas auparavant , quse anteà non 
erant. Et qu'ainsi on ne pèche plus en les suivant ; au 
lieu qu'on péchait auparavant ; jam non peccant , 
licet antè peccaverint. 

En vérité , mon père , lui dis-je, il y a bien à 
profiter auprès de vos docteurs. Quoi , de deux per- 
sonnes qui font les mêmes choses, celui qui ne sait 
pas leur doctrine , pèche ; celui qui la sait , ne pèche 
pas ? Elle est donc tout ensemble instructive et jus- 
tifiante? La loi de Dieu faisoit des prévaricateurs 
selon S. Paul ; celle-ci fait qu'il n'y a presque que 
des innocens. Je vous supplie , mon père , de m'en 
bien informer ; je ne vous quitterai point que vous 
ne m'ayez dit les principales maximes que vos ca- 
suistes ont établies. 

Hélas ! me dit le père , notre principal but au- 
roit été de rmablir point d'autres maximes que celles 
de l'évangile dans toute leur sévérité. Et Ton voit 
assez par le règlement de nos mœurs , que si nous 
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souffrons quelque relâchement dans les autres , c'est 
plutôt par condescendance que par dessein. Nous y 
sommes forcés. Les hommes sont aujourd'hui telle- 
ment corrompus , que , ne pouvant les faire venir à 
nous , il faut bien que nous allions à eux. Autre- 
ment ils nous quitteroient ; ils feroient bien pis , ils 
s'abandonneroient entièrement. Et c'est pour les re- 
tenir que nos casuistes ont considéré les vices aux- 
quels on est le plus porté dans toutes les conditions , 
afin d'établir des maximes si douces , sans toutefois 
blesser la vérité , qu'on seroit de < jfficilacomposi- 
tion si Ton n'en étoit content. Car le dessero capital 
que notre Société a pris pour le bien de la religion , 
«st de ne rebuter qui que ce soit , pour ne pas dé- 
sespérer le monde. 

Nous avons donc des maximes pour toutes sortes 
de personnes, pour les bénéficiers , pour les prêtres , 
pour les religieux , pour les gentilshommes , pour 
les domestiques , pour les riches , pour ceux qui 
sont dans le commerce , pour ceux qui sont mal 
dans leurs affaires-, pour ceux qui sont dans l'indw 
cence , pour les femmes dévotes, pour celles qui no 
le sont pas , pour les gens mariés , pour les gens 
déréglés. Enfin , rien n'a échappé à leur prévoyance. 
C'est-à-dire , lui dis-je, qu'il y en a pour le clergé , 
la noblesse et le tiers-état. Me voici bien disposé à 
les entendre. 

Commençons, dit le père, par les bénéficiers. 
Vous savez quel trafic on fait aujourd'hui des béné- 
fices , cl que , s'il falioit s'en rapporter à ce que 
S. Thomas et les anciens en ont écrit , il y auroit 
bien des simoniaques dans l'église. C'est pourquoi 
il a été fort nécessaire que nos pères aient tempéré 
les choses par leur prudence , comme ces paroles 
de Valentia , qui est l'un des quatre animaux d'Es- 
cobar , vous l'apprendront. C'est la conclusion d'un 
long discours , où il en donne plusieurs expédiens , 
dont voici le meilleur à mon avis. C'est en la 
pag. 2039 du tome 3. Si Von donne un bien temporel 
pour un bien spirituel , c'est-à-dire , de l'argent pour 
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un bénéfice , et qu'on donne l'argent comme le prix 
du bénéfice , c'est une simonie visible. Mais si on le 
donne comme le motif qui porte la volonté du colla- 
teur à le conférer , ce n'est point simonie , encore que 
celui qui le confère , considère et attende l'argent 
comme la fin, principale. Tannerus , qui est encore 
de notre Société , dit la même chose dans son t. 3 , 
p. i5ip, quoiqu'il avoue que S. Thomas y est con- 
traire , en ce qu'il enseigne absolument que cest tou- 
jours simonie de donner un bien spirituel pour un 
temporel le temporel en est la fin. Par ce moyen 
nous empêchons une infinité de simonies. Car , qui 
seroit assez méchant pour refuser , en donnant de 
l'argent pour un bénéfice , de porter, son intention à 
le donner comme un motif qui porte le bénéficier à * 
le résigner , au lieu de le donner comme le prix 
du bénéfice ? Personne n'est assez abandonné de 
Dieu pour cela. Je demeure d'accord , lui dis^je , 
que tout le monde a des grâces suffisantes pour 
faire un tel marché. Cela est assuré , repartit le 
père. 

Voilà comment nous avons adouci les choses à 
l'égard des bénéficier. Quant aux prêtres , nous 
avons plusieurs maximes qui leur sont assez favo- 
rables. Par exemple , celle-ci de noa vingt-quatre , 
tr. I , ex. il 9 n. 06 : Un prêtre qui a reçu de l'ar- 
gent pour dire une messe , peut-il recevoir de nouvel 
argent sur la même messe ! Oui , dit Filiutius , en 
appliquant la partie du sacrifice, qui lui appartient 
comme prêtre , à celui qui le paie de nouveau , pourvu 
qu'il n'en reçoive pas autant que pour une messe en- 
tière , mais seulement pour une partie , -comme pour 
un tiers de messe. 

Certes , mon père, voici une de ces rencontres où le 
pour et le contre sont bien probables. Car ce que vous 
dites ne peut manquer de l'être , après l'autorité de 
Filiutius et d'fcscobar. Mais en le laissant dans sa 
sphère de probabilité , ©n pourroit bien, ce me sém- 
ble , dire aussi le contraire , et l'appuyer par ces rai- 
sons. Lorsque l'église permet aux prêtres qui sont 
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pauvres de recevoir de l'argent pour leurs messes t 
parce qu'il est bien juste que ceux qui servent à l'au- 
tel , vivent de l'autel, elle n'entend pas pour cela 
qu'ils échangent le sacrifice pour de l'argent , et en- 
core moins qu'ils se privent eux-mêmes de toutes les 
grâces qu'ils en doivent tirer les premiers. Et je dirois 
encore que les prêtres , selon S. Paul , sont obligés 
d'offrir le sacrifice premièrement pour eux-mêmes , et 
puis pour le peuple ; et qu'ainsi il leur est bien permis 
d'en associer d'autres au fruit du sacrifice , mais non 
pas de renoncer eux-mêmes volontairement à tout le 
fruit du sacrifice , et de le donner à un autre pour un 
tiers de messe, c'est-à-dire, pour quatre ou cinq sous. 
En vérité , mon père , pour peu que je fusse grave , 
je rendrais cette opinion probable. Vous n'y auriez 
pas grande peine , me dit-il. Elle l'est visiblement. 
La difficulté étoit de trouver de la probabilité dans 
le contraire des opinions qui sont manifestement bon- 
nes. Et c'est ce qui n'appartient qu'aux grands hom- 
mes. Le père Bauny y excelle. Il y a du plaisir de 
voir ce savant casuiste pénétrer dans le pour et le 
contre d'une même question qui regarde encore les 
prêtres , et trouver raison par-tout , tant il est ingé- 
nieux et subtil. 

Il dit en un endroit , c'est dans le traité io , p. 
474 • On ne peut pas faire une loi qui obligeât les cu- 
rés à dire la messe tous les jours , parce quune telle 
loi les exposeroit indubitablement , haud dubiè , au 
yèril delà dire quelquefois en péché mortel. Et néan- 
moins , dans le même traité 1 o , page 44 1 * H ' Que 
les prêtres qui ont reçu de V argent pour dire la messe tous 
les jours , la doivent dire tous les jours , et qu 'ils ne peu- 
vent pas s excuser sur ce quils ne sont pas toujours 
&$$ei bien préparés pour la dire , parce quon peut tou- 
jours faire V acte de contrition ; et que , s'ils y man- 
dent , c'est leur faute , et non pas celle de celui aui 
leur fait dire la messe. Et pour lever les plus grandes 
difficultés qui pourroient les en empêcher , il résout 
^rei cette question dans le même traité , quest. 3o , 
P- 4^7 ; Un prêtre peut-il dire la messe le même jour 
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qu 'il a commis un péché mortel et des plus criminels f 
en se confessant auparavant ! Non , dit Villalobos , à 
cause de son impureté» Mais Sancius dit que oui , et 
sans aucun péché ; je tiens son opinion sure , et quelle 
doit être suivie dans la pratique : et tuta et sequenda 
in praxi. 

Quoi , mon père , lui dis-je , on doit suivre cette 
opinion, dans la pratique l Un prêtre qui seroit tombe 
dans un tel désordre, oscroit-il s'approcher le même 
jour de l'autel , sur la parole du père Bauny l Et ne 
devroit-il pas déférer aux anciennes loix de 1 église , 
qui excluaient pour jamais du sacrifice , ou au moins 
pour un long temps , les prêtres qui a voient commis 
des péchés de cette sorte , plutôt que de s'arrêter aux 
nouvelles opinions des castiistes , qui les y admettent, 
le jour même qu'ils y sont tombés l Vous n'avez point 
de mémoire , dit le père. Ne vous appris-je pas , l'au- 
tre fois, q»e , selon nos pères. Cellot et Reginaldus, 
on ne doit pas suivre , dans la morale , les anciens pè- 
• res , mais les nouveaux casuistes ! Je m'en souviens 
bien , lui répondis-je. Mais il y a plus ici , car il y 
a des loix de l'église. Vous avez raison , me dit-il ; 
mais c'est que vous ne savez pas encore cette belle 
maxime de nos pères : Que les loix de V église perdent 
leur force , quand on ne les observe plus , cum jam 
desuetudine abierunt , comme dit Filiutius, tom. 2 , 
tr. 20 , n. 55. Nous voyons mieux que les anciens 
les nécessités présentes de l'église. Si on étoit si sévère 
à exclure les prêtres de l'autel , vous comprenez bien 
qu'il n'y auroit pas un si grand nombre de messes. 
Or , la pluralité des mes'ses apporte tant de gloire à 
Dieu , et d'utilité aux ames , que j'oserois dire, avec 
notre père Cellot , dans son livre de la Hiérarchie , 
pag. 611 de l'impression de Uouen , qu'il n'y auroit 
pas trop de prêtres , quand non-seulement tous les 
hommes et les femmes, si cela se pouvoit , mais que les 
corps insensibles, et les bêtes brutes même , Jnruta ani- 
ma lia , seraient changés en prêtres pour célébrer la 
messe. • 
Jô fus si surpris de la bizarrerie de cette imagina- 
tion, 

• 
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tron , que je ne pus rien dire , de sorte qu'il continua 
ainsi : Mais en voilà assez pour les prêtres ; je serois 
trop long; venons aux religieux. Comme leur plus 
grande difficulté est en l'obéissance qu'ils doivent i 
leurs supérieurs , écoutez l'adoucissement qu'y ap- 
portent nos pères. C'est Castrus Palaûs , de notre 
Société, Op. mor. p. 1 , disp. 2 , pag. 6 : Il est hors 
de dispute , non est controversia , que le religieux qui 
a pour soi une opinion probable , nest point tenu d'o- 
béir à son supérieur , quoique Vopinion du supérieur soit 
la plus probable. Car alors il est permis aux religieux 
d'embrasser celle qui lui est la plus agréable, quae sibi 
gratior fuerit , comme le dit Sanchei. Et encore que 
le commandement du supérieur soit juste , cela ne Vous 
oblige pas de lui obéir : car il nest pas juste de tous 
points et en toutes manières , non undequaque juste 
pracipit , mais seulement probablement ; et ainsi vous 
nétes engagé que probablement à lui obéir , et vous 
en êtes probablement dégagé ; probabiliter obligatus, 
et probabiliter deobligatus. Certes, mon père, lui 
dis-ie , on ne sauroit trop estimer un si beau fruit de 
la aouble probabilité. Elle est de grand usage , me 
dit-il , mais abrégeons. Je ne vous dirai plus que ce 
trait de notre^ célèbre Molina, en faveur des religieux 
qui sont chassés de leurs couvens pour leurs désordres. 
Notre père Escobar le rapporte , tr. 6 , ex. 7 , n. 
in , en ces termes : Molina assure au un religieux 
chassé de son monastère , nest point obligé de se corri- 
ger pour y retourner , et qu'il nest plus lié par son vœ& 
d'obéissance. 

Voilà , mon père , lui dis-je, les ecclésiastiques 
bien à leur aise. Je vois bien que vos casuistes les 
ont traités favorablement. Ils y ont agi comme pour 
eux-mêmes. J'ai bien peur que les gens des autre» 
conditions ne soient pas si bien traités. Il falloit que 
chacun fît pour soi. Ils n'auroient pas mieux fait eux- 
mêmes, me repartit le père. On a agi pour tous avec 
une pareille charité, depuis les plus grands jusque* 
aux moindres. Et vous m'engagez , pour vous le 



74 Les Provinciales. 

montrer; à vous dire nos maximes touchant les 
valets. 

Nous avons considéré , â leur égard , la peine qu'ils 
ont 9 quand ils sont gens de conscience , â servir des 
maîtres débauchés. Car s'ils ne font tous les messages 
où ils les emploient, ils perdent leur fortune; et s'ils 
leur obéissent , ils en ont du scrupule. C'est pour les 
en soulager que nos vingt-quatre pères, tr. 7, ex. 4 , 
n. 22D , ont marqué les services qu'ils peuvent rendre 
en sûreté de conscience. En voici quelques-uns : 
Porter des lettres et des présens ; ouvrir les portes et 
les fenêtres ; aider leur maître à monter à la fenêtre , 
tenir V échelle pendant qu'il y monte : tout cela est per- 
mis et indifférent. Il est vrai que pour tenir l'échelle il 
faut qu'ils soient menacés plus qu'à l'ordinaire , s'ils y 
manquaient. Car c'est faire injure au maître d'une mai- 
son , d'y entrer par la fenêtre. 

Voyez-vous combien cela est judicieux ? Je n'at- 
tendois rien moins , lui dis-je , d'un livre tiré dè 
vingt-quatre jésuites. Mnis , ajouta le père , notre 
père Bauny a encore bien appris aux valets à rendra 
tous ces devoirs-lâ innocemment â leurs maîtres , en 
faisant qu'ils portent leur intention , non pas aux 
péchés dont ils sont les entremetteurs , mais seule- 
ment au gain qui leur en revient. C'est ce qu'il a 
bien expliqué dans sa Somme des péchés , en la 
page 710 de la première impression : Que les con- 
fesseurs , dit-il 9 remarquent bien qu'on ne peut ab- 
soudre les valets qui font des messages déshonnétes , 
s'ils consentent aux péchés de leurs maîtres ; mais il 
faut dire le contraire , s'ils le font pour leur comme» 
ditê temporelle. Et cela est bien facile à faire ; car , 
pourquoi s obstineroient-ils à consentir à des péchés 
dont ils n'ont que la peine l 

Et le même père Bauny a encore établi cette 
grande maxime en faveur de ceux qui ne sont pas 
contens de leurs gages. C'est dans sa Somme 9 
pag. 2i3 et 214 de la sixième édition. Les valets 
qui se plaignent de leurs gages , peuvent-ils d'eux- 
mêmes les croître en se garnissant les mÇîns d'autant 
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ie bien appartenant à leurs maîtres , comme ils s'ima* 
einent en être nécessaire pour égaler lesdits gages à 
leur jpeine ! Ils le peuvent en quelques rencontres 9 
comme lorsqu'ils sont si pauvres en cherchant condi± 
tion , qu'ils ont été obligés d'accepter l'offre qu'on 
leur a faite , et que les autres valets de leur sorte 
gagnent davantage ailleurs* 

Voilà justement , mon père , lui dis-j« , le pas* 
sage de Jean d'Alba. Quel Jean d'Alba , dit le pèreî 
Que voulez-vous dire ? Quoi , mon père , ne vous 
souvenez-vous plus de ce qui se passa en cette ville 
l'année 1647 ' Et ou étiez-vous donc alors ? J'en- 
seignois , dit-il , les cas de conscience dans un de 
nos collèges assez éloigné de Paris. Je vois donc 
bien , mon père , que vous ne savez pas cette his*- 
toire ; il faut que je vous la dise. C'étoit une per- 
sonne d'honneur qui la contoit l'autre jour en un 
lieu où j'étois. Il nous disoit que ce Jean d'Alba , 
servant vos pères du collège de Clermont de la rue 
Saint-Jacques , et n'étant pas satisfait de ses gages 9 
déroba quelque chose pour se récompenser. Que vos 

Îères s'en étant aperçus, le firent mettre en prison 
accusant de vol domestique , et que le procès en 
fut rapporté au Châtelet , le 6. e jour d'Avril 1647 1 
si j'ai bonne mémoire. Car, il nous marqua toutes 
ces particularités-là , sans quoi à peine l'auroit-on 
cru. Ce malheureux , étant interrogé , avoua qu'il 
avoit pris quelques plats d'étain à vos pères , mais 
il soutint qu'il ne les avoit pas volés pour cela , 
rapportant pour sa justification cette doctrine dit 

S ère Bauny , qu'il présenta aux juges , avec un écrit 
'un de vos pères , sous lequel il avoit étu'iié les 
cas de conscience , qui lui avoit appris la même 
chose. Sur quoi M. de Montrouge , l'un des plus 
considérés de cette compagnie , dit en opinant : Qu'il 
n'étoit pas d'avis que sur des écrits de ces pères , 
contenant une doctrine , illicite, p erni ci eusè , et con- 
traire à toutes les loix naturelles , divines et humai- 
nes , capable de renvetser toutes les familles , et d'ad- 
tori&er tous les vols domestiques 7 on dât absoudre cet 
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accusé. Mais qu 'il étoit d'avis que ce trop fidelle dis- 
ciple fut fouetté devant la porte du collège , par la 
main du bourreau , lequel en même temps brâleroit le* 
écrits de ces pères , traitant du larcin , avec défense 
à eux de plus enseigner une telle doctrine , sur peine 
de la vie. 

On attendent la suite de cet avis , qui fut fort 
approuvé lorsqu'il arriva un incident qui fit re- 
mettre le jugement de ce procès. Mais cependant le 
prisonnier disparut on ne sait comment , sans qu'on 

Sarlât plus de cette affaire-là ; de sorte que Jean 
'Alba sortit , et sans rendre sa vaisselle. Voilà ce 
qu'il nous dit , et il ajoutoit à cela que l'avis de 
M. de Montrouge est aux registres du Châtelet , où 
chacun le peut voir. Nous prîmes plaisir à ce conte» 
A quoi vous amusez- vous , dit le père ? Qu est-ce 

3ue tout cela signifie î Je vous parle des maximes 
e nos casuistes j j'étois prêt à vous parler de celles 
qui regardent les gentilshommes , et vous m'inter- 
rompez par des histoires hors de propos. Je ne vous 
le disois qu'en passant , lui dis-je , et aussi pour 
vous avertir d'une chose importante" sur ce sujet , 
que je trouve que vous avez oubliée en établissant 
votre doctrine de la probabilité. Et quoi , dit le 
père , que pourroit-il y avoir de manque après que 
tant d'habiles gens y ont passé l C'est , lui répon- 
disse , que vous avez bien mis ceux qui suivent 
vos opinions probables, en assurance à l'égard de 
Dieu et de la conscience : car , à ce que vous di,tes , 
on est en sûreté de ce côté-là , en suivant un doc- 
teur grave. Vous les avez encore mis assurance 
du côté des confesseurs : car vous avez obligé les 
•prêtres à les absoudre sur une opinion probable , à 
peine de péché mortel. Mais vous ne les avez point 
mis en assurance du côté des juges , de sorte qu'ils 
se trouvent exposés au fouet et à la potence , en 
suivant vos probabilités. C'est un défaut capital que 
cela. Vous avez raison , dit le père , vous me faites 
plaisir. Mais c'est que nous n avons pas autant de 
pouvoir sur les magistrats que sur les CQnfesseur$ , 
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ui sont obligés de se rapporter à nous pour les cas 
e conscience : car , c'est nous qui en jugeons sou- 
verainement. J'entends bien , lui dis-je ; mais si 
d'une part vous êtes les juges des confesseurs , 
n'êtes-vous pas de l'autre les confesseurs des juges î 
Votre pouvoir est de grande étendue : obligez-les 
d'absoudre les criminels qui ont une opinion pro- 
bable , à peine d'être exclus des sacremens ; afin 
u'il n'arrive pas , au grand mépris et scandale de 
a probabilité , que ceux que vous rendez innocens 
dans la théorie , soient fouettés ou pendus clans la 

Jratique. Sans cela , comment trouveriez-vous des 
isciples î II y faudra songer , me dit-il •> cela n'est 
pas à négliger. Je le proposerai à notre père pro- 
vincial. Vous pouviez néanmoins réserver cet avis 
à un autre temps , sans interrompre ce que j'ai à 
vous dire des maximes que nous avons établies en 
faveur des gentilshommes , et je ne vous les appren- 
drai qu'à la charge que vous ne me ferez plus d'his- 
toires. Voilà tout ce que vous aurez pour aujourd'hui; 
car il faut plus d'une lettre pour vous mander tout 
ce que j'appris en une seule conversation. Cependant 
je suis , etc. 
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SEPTIÈME LETTRE (1). 

De la méthode de diriger l'intention selon les casuistes. De la 
permibsion qu'ils donnent de tuer pour la défense de l'hon- 
neur et des biens , et qu'ils étendent jusqu'aux prêtres et aux 
religieux. Question curieuse , proposée par Caramuel , savoil 
s'il est permis aux jésuites de tuer les jansénistes. 

De Paris, ce a5 Avril U56Y 



IMlonsietja, 

Après avoir appaisé le bon père dont j'avois un 
peu troublé le discours par l'histoire de Jean d'Alba, 
il le reprit sur l'assurance que je lui donnai de ne 
lui en plus faire de semblables; et il me parla des 
maximes de ses casuistes touchant les gentilshommes, 
à peu près en ces termes. 

Vous savez , me dit-il , que la passion dominante 
des personnes de cette condition est ce point d'hon- 
neur qui les engage à toute heure à des violences qui 
paraissent bien contraires à la piété chrétienne ; de 
sorte qu'il faudroit les exclure presque tous de nos 
confessionaux , si nos pères n'eussent un peu relâ- 
ché de la sévérité de la religion , pour s'accommoder 
à la foiblesse des hommes. Mais comme ils vouloient 
demeurer attachés à l'évangile par leur devoir envers 
Dieu , et aux gens du monde par leur charité pour 
le prochain , ils ont eu besoin de toute leur lumière 
pour trouver des expédiens qui tempérassent les 
choses avec tant de justesse , qu'on pût maintenir 
et réparer son honneur par les moyens dont on se 
•ert ordinairement dans le monde , sans blesser 

( 1 ) La révision de cette lettre fut faite par M. Nicole. 
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néanmoins sa conscience ; afin de conserver tout 
ensemble deux choses aussi opposées en apparence , 
que la piété et l'honneur. 

Mais autant que ce dessein étoit utile , autant 
l'exécution en étoit pénible. Car , je crois que vous 
voyez assez la grandeur et la difficulté de cette entre- 
prise. Elle m'Jtonne , lui dis-je assez froidement. 

Elle vous étonne ? me dit-il. Je le crois , elle en 
* _ 

étonneroit bien d'autres. Ignorez-vous que d'une part 
la loi de l'évangile ordonne « de ne point rendre le 
» mal pour le mal , et d'en laisser la vengeance à 
» Dieu? » Et que de l'autre les loix du monde dé- 
fendent de souffrir les injures , sans en tirer raison 
soi-même , et souvent par la mort de ses ennemis l 
Avez-vous jamais rien vu qui paroisse plus contraire l 
Et cependant , quand je vous dis que nos pères ont 
accordé ces choses , vous me dites simplement que 
cela vous étonne. Je ne m'expliquois i>as assez, mon 
père. Je tiendrais la chose impossible , si après ce 
que j'ai vu de vos pères , je ne savois qu'ils peuvent 
faire facilement ce qui est impossible aux autres 
hommes. C'est ce qui me fait croire qu'ils en ont t 
bien trouvé quelque moyen , que j'admire sans le 
connoître , et que je vous prie de me déclarer. 

Puisque vous le prenez ainsi , me dit-il , je ne 
puis vous le refuser. Sachez donc que ce principe 
merveilleux est notre grande méthode de diriger Vin-, 
tention; dont l'importance est telle dans notre morale, 
que j'oserois quasi la comparer à la doctrine de la pro- 
babilité. Vous en avez vu quelques traits en passant, 
dans de certaines maximes que je vous ai dites. Car* 
lorsque je vous ai fait entendre comment les valets 
peuvent faire en conscience de certains messages fâ- 
cheux , n'avez-vous pas pris garde que c'étoit seule- 
ment en détournant leur intention du mal dont ils 
sont les entremetteurs , pour la porter au gain qui leur 
en revient l Voilà ce que c'est que diriger V intention. 
Et vous avez vu de même , que ceux qui donnent 
de l'argent pour des bénéfices, seroient de véritables 
simoniaques , sans uue pareille diversion. Mais je 
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▼eux maintenant vous faire voir cette grande mé- 
thode dans tout son lustre.sur le sujet de l'homicide, 
qu'elle justifie en mille rencontres ; afin que vous' 
jugiez par un tel effet , tout ce qu'elle est capable de 
produire. Je vois déjà , lui dis-je , que par là tout 
sera permis , rien n'en échappera. Vous allez tou- 
jours d'une extrémité à l'autre, ré^Sndit le père; 
corrigez-vous de cela. Car, pour vous témoigner que 
nous ne permettons pas tout , sachez que , par 
exemple , nous ne souffrons jamais d'avoir l'inten- 
tion formelle de pécher , pour le seul dessein de 
pécher * 9 et que quiconque s'obstine à n'avoir point 
d'autres fins dans le mai que le mal même, nous rom- 
pons avec lui ; cela est diabolique : voilà qui est 
«ans exception d'âge , de sexe , de qualité. Mais 
quand on n'est pas dans cette malheureuse disposi- 
tion , alors nous essayons de mettre en pratique 
n#tre méthode de diriger l'intention , qui consiste à 
se proposer pour fin de ses actions un objet permis. 
Ce n'est pas qu'autant qu'il est en notre pouvoir , 
nous ne détournions les hommes des choses défen- 
dues ; mais , quand nous ne pouvons pas empêcher 
l'action , nous purifions au moins l'intention ; et 
ainsi nous corrigeons le vice du moyen par la pureté 
de la fin. 

Voilà par où nos pères ont trouvé moyen de per- 
mettre les violences qu'on pratique en défendant 
«on honneur. Car , il n'y a qu'à détourner son in- 
tention du désir de vengeance , qui est criminel , 
pour la porter au désir de défendre son honneur , 
qui est permis selon nos pères. Et c'est ainsi qu'ils 
accomplissent tous leurs devoirs envers Dieu et 
envers les hommes. Car ils contentent le monde, 
en permettant les actions ; et ils satisfont à l'évan- 
gile , en purifiant les intentions. Voilà ce que les 
anciens n'ont point connu , voilà ce qu'on doit à nos 

Eères. Le comprenez-vous maintenant ? Fort bien , 
îi dis-je. Vous accordez aux hommes l'effet exté- 
rieur et matériel de l'action , et vous dennez à 
Dieu ce mouvement intérieur et spirituel de l'inten- 
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tion ; et par cet équitable partage , vous alliez las 
loix humaines avec les divines. Mais , mon père , 
pour vous dire la vérité , je me défie un peu de vos 
promesses , et je doute que- vos auteurs en disent 
autant que vous. Vous me faites tort , dit le père ; 
je n'avance rien que je ne prouve , et par tant de 
passages , que leur nombre , leur autorité , et leurs 
raisons , vous rempliront d'admiration. 

Car, pour vous faire voir l'alliance que nos pères 
ont faite des maximes de l'évangile avec celles du 
monde , par cette direction d'intention , écoutez 
notre père Reginaidus, in praxi , liv. 21 , n. 62 , 
pag. 260 : Il est défendu aux particuliers de se) 
venger .* Car S. Paul dit, Rom. ch. 12 / Ne rende^ 
à personne le mal pour le mal ; et VEccl. ch. 28 : 
Celui qui veut se venger , attirera sur soi la vengeance 
de Dieu , et ses péchés ne seront point oublié^. Outre 
tout ce qui est dit dans V évangile , du pardon des 
offenses , comme dans les chapitres 6 et 18 de saint 
Matthieu. Certes , mon père , si après cela il dit 
autre chose que ce qui est dans l'écriture , ce ne 
sera pas manque de la savoir. Que conclut-il donc 
enfin \ Le voici , dit-il : De toutes ces choses il 
paroit quun homme de guerre peut sur Vheure même 
poursuivre celui qui Va blessé ; non pas 9 à la vérité , 
avec l'intention de rendre le mal pour le mal , mais 
avec celle de conserver son honneur : Non ut malum 
pro malo reddat ? sed ut conservet honorem. 

Voyez-vous comment ils ont soin de défendre 
d'avoir l'intention de rendre le mal pour le mal , 
parce que l'écriture le condamne ? Ils ne l'ont jamais 
souffert. Voyez Lessius, de Just. liv. 2 r c. 9, d. 12, 
. n.° 79: Celui qui a reçu un soufflet, ne peut s pas 
avoir V intention de s'en venger ; mais il peut bien 
avoir celle d'éviter V infamie 9 et pour cela de repous- 
ser à l'instant cette injure , et même à coups d'épée : 
etiam cum gladio. Nous sommes si éloignés de 
souffrir qu'on ait le dessein de se venger de ses en- 
nemis , que nos pères ne veulent pas seulement 
qu'on leur souhaite la mort par un mouvement de 
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haine. Voyez notre père Escobar , tr. 5 , ex. 5 , 
n. i45 : Si votre ennemi est disposé à^vous nuire , 
vous ne deve\ pas souhaiter sa mort par un mouve- 
ment de haine , mais vous le pouvei bien faire pour 
éviter votre dommage. Car cela est tellement légi- 
time avec cette intention, que notre grand Hurtado 
de Mendoza dit : Qu'on peut prier Dieu de faire 
promptement mourir ceux qui se disposent à nous 
persécuter , ai on ne le peut éviter autrement. C'est 
au liv. de Spe , vol. 2 , d. i5 , sect. 4 1 §• 4^. 

Mon révérend père , lui dis-je , 1 église a bien 
oublié de mettre une oraison à cette intention dans 
ses prières. On n'y a pas mis , me dit-il , tout ce 
qu'on peut demander â Dieu. Outre que cela ne se 
pouvoit pas ; car cette opinion-là est plus nouvelle 
que le bréviaire : vous n'êtes pas bon chronologiste. 
Mais , sans sortir de ce sujet , écoutez encore ce 
passage de notre père Gaspard Hurtado , de Sub. 
pecc. dif. 9, cité par Diana , pag. 5, tr. 14 ? r. 99. 
C'est l'un des vingt-quatre pères d'Escobar : Ùn 
bénéficier peut ? sans aucun péché mortel , désirer la 
mort de celui qui a une pension sur son bénéfice ; et 
un fils celle de son père , et se réjouir quand elle 
arrive , pourvu que ce ne soit que pour Je bien qui lui 
en revient , et non pas par une haine personnelle. 

O mon père , lui dis-je , voilà un beau fruit de 
la direction d'intention ? Je vois bien, qu'elle est de 
grande étendue. Mais néanmoins il y a de certains 
cas dont la résolution seroit encore difficiles quoique 
fort nécessaire pour les gentilshommes. Proposez- 
les pour voir, dit le père Montrez-moi , lui dis-je, 
avec toute cette dire tion d'intention , qu'il soit 
permis de se battre en duel. Notre grand Hurtado 
de Mendoza , dit le père , vous y satisfera sur 
l'heure , dans ce passage que Diana rapporte , p. 5, 
tr. 14 > r. 99 : Si un gentilhomme , qui est appelé en 
duel , est connu pour nôtre pas dévot , et que les 
péchés quon lui voit commettre à toute heure sans 
.scrupule , fassent aisément juger que , s* il refuse le 
duel , ce nest pas par la crainte de Dieu , mais par 
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timidité ; et qu'ainsi on dise de lui que c'est une 
-poule et non pas un homme , gallina et non vir ; 
il peut , pour conserver son honneur , se trouver au 
lieu assigné , non pas véritablement avec l'intention 
expresse de se battre en duel , mais seulement avec 
celle de se défendre , si celui qui Va appelé l'y vient 
attaquer injustement. Et son action sera toute indif- 
férente d'elle-même. Car, quel mal y a-t-il d\iller 
dans un champ , de s y promener en attendant un 
homme , et de s'y défemire si on l'y vient attaquer ! 
Et ainsi il ne pêche en aucune manière , puisque ce 
n'est point du tout accepter un duel , ayant l'intention 
dirigée à d'autres circonstances. Car , l'acceptation 
du duel consiste en l'intention expresse de se battre , 
laquelle celui-ci n'a pas 

Vous ne m'avez pas tenu parole , mon père. Ce 
n'est pas là proprement permettre le duel. Au con- 
traire , il le croit tellement défendu , que , pour le 
rendre permis , il évite de dire que c'en soit un. 
Ho ! ho ! dit le père , vous commencez à pénétrer, 
j'en suis ravi. Je pourrois dire néanmoins qu'il 
permet en cela tout ce que demandent ceux qui se 
battent en duel. Mais , puisqu'il faut vous répondre 
juste , notre père Laiman le fera pour moi , en 
permettant le duel en mots propres , pourvu qu'on 
dirige son intention à l'accepter seulement pour 
conserver son honneur ou. sa fortune. C'est au liv. 3, 
pag. 3 , c. 5 , n. ?. et 5 : Si un soldat à l'armée , 
ou un gentilhomme à la cour , se trouve en état de 
perdre son honneur ou sa fortune , s'il n'accepte un 
duel , je ne vois pas que Von puisse condamner celui 
qui le reçoit pour se défendre. Perrus Hurtado dit la 
même chose au rapport de notre célèbre Escobar , 
au tr. i , ex. 7, n. 96 et 98 , il ajoute ces paroles 
de Hurtado : Qu'on peut se battre en duel pour dé- 
fendre même son bien , s'il n'y a que ce moyen de le 
conscn>er ; parce que chacun a le droit de défendre 
son bien , et même par la mort de ses ennemis. J'ad- 
mirai sur ces passages de voir que la piété du roi 
emploie sa puissance â défendre et à abolir le duel 
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dans ses états ; et que la piété des jésuites occupe 
leur subtilité à le permettre et à l'autoriser dans 
l'église. Mais le bon père étoit si en train, qu'on lui 
eût fait tort de l'arrêter , de sorte qu'il poursuivit 
ainsi : Enfin, dit-il, Sanchez (voyez un peu quelles 
gens je vous cite ! ) passe outre. Car il permet non- 
seulement de recevoir , mais encore d'offrir le duel , 
en dirigeant bien son intention. Et notre liscobar le 
suit en cela au même lieu , n.° 97. Mon père , lui 
dis-je , je le quitte si cela est ; mais je ne croirai 
jamais qu'il l'ait écrit , si je ne le vois. Lisez-le 
donc vous-même , me dit-il > et je lus en effet ces 
mots dans la Théologie morale de Sanchez , liv. 2 , 
C. 3g, n. 7 : // est bien raisonnable de dire qu'un 
homme peut se battre en duel pour sauver sa vie , son 
honneur ou son lien en une quantité considérable , 
lorsqu'il est constant qu'on les lui veut ravir injuste- 
ment par des procès et des chicaneries , et qu'il n'y a 
que ce seul moy en de les conserver. Et Navarrus dit 
fort bien qu'en cette occasion il est permis ^accepter 
et d'offrir le duel : licet acceptare et offerre duellum. 
Et aussi qu'on peut tuer en cachette son ennemi. Et 
même en ces rencontres-là on ne doit point user de 
la voie du duel , si on peut tuer en cachette son 
homme , et sortir par là d'affaire. Car par ce moyen 
on évitera tout ensemble , et d'exposer sa vie dans un 
combat , et de participer au péché que notre ennemi 
commettroit par un duel. 

Voilà , mon père , lui dis-je , un pieux guet- à- 
pens : mais quoique pieux , il demeure toujours 
guet-à-pens , puisqu'il est permis de tuer son en- 
nemi en trahison. Vous ai-je dit, répliqua le père, 
qu'on peut tuer en trahison ? Dieu m'en garde. Je 
vous dis qu'on peut tuer en cachette , et de là vous 
concluez qu'on peut tuer en trahison , comme si 
c'étoit la même chose. Apprenez d'Escobar , tr. G , 
ex. 4 9 n - 26 , ce que c'est que tuer en trahison , et 
puis vous parlerez : On appelle tuer en trahison , 
quand on tue celui qui- ne s'en défie en aucune ma- 
nière. Et c'eit pourquoi celui qui tue son ennemi , 
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il est vas dit le tuer en trahison , quoique ce soit par 
derrière ou dans une embûche : ficet per insidias , 
aut à tergo percutiat. Et au même traité , n. 56 ; 
Celui qui tue son ennemi avec lequel il s'étoit récon- 
cilié , sous promesse de ne plus attenter à sa vie , 
ri est pas absolument dit le tuer en trahison , à moins 
qu'il ri y eût t entre eux une amitié bien étroite : 
arctior amicitia. 

Vous voyez par là que vous ne savez pas seule- 
ment ce que les termes signifient , et cependant 
vous parlez comme un docteur. J'avoue , lui di*-je , 
que cela m'est nouveau ; et j'apprends de cette défi- 
nition , qu'on n'a peut-être jamais tué personne en 
trahison. Car on ne s'avise guère d'assassiner que 
ses ennemis. Mais , quoi qu'il en soit , on peut 
donc , selon Sançhez , tuer hardiment , je ne dis 
plus en trahison , mais seulement par derrière , ou 
dans une embûche , un calomniateur cmi nous pour- 
suit en justice l Oui , dit le père , mais en dirigeant 
bien l'intention -, vous oubliez toujours le principal. 
Et c'est ce que Molina soutient aussi , tom. 4 , 
tr. 5, disp. 12. Et même , selon notre docte Regi- 
naldus , liv. 21 , cap. S , n. 5y_: On peut tuer aussi 
les faux témoins quil suscite contre nous. Et enfin , 
selon nos grands et célèbres pères Tannerus et 
Emmanuel Sa , on peut de même tuer et les faux 
témoins, et le juge, s'il est de leur inteliigence^oici 
ses mots, tr. 5 , disp. 4> quest. 8, n. 85 : SotuîT, 
dit-il, et Lessius , disent quil rient pas permis de 
tuer les faux témoins et le juge qui conspirent à faire 
mourir un innocent ; mais Emmanuel Sa , et d'autres 
auteurs , ont raison d! improuver ce sentiment-là , au 
moins pour ce qui touche la conscience. Et il confirme 
encore , au même lieu , qu'on peut tuer et témoins 
et juge. 

Mon père , lui dis-je j'entends maintenant assez 
bien votre principôide la direction d'intention ; mais 
j'en veux bien entendre aussi les conséquences , et 
tous les cas où cette méthode donne le pouvoir de 
tuer. Reprenons ceux que vous m'avez dits, de peur 
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de méprise; car 1 équivoque seroit ici dangereuse. H 
ne faut luer que bien à propos , et sur bonne opi- 
nion probable. Vous m'avez donc assuré qu'en diri- 
geant bien son intention , on peut , selon vos pères , 
pour conserver son honneur , et même son bien , ac- 
cepter un duel , l'offrir quelquefois , tuer en cachette 
un faux accusateur , et ses témoins avec lui , et 
encore le juge corrompu qui les favorise ; et vous 
m'avez dit aussi que celui qui a reçu un soufflet , 
peut , sans se venger , le réparer à coups d'épée. 
Mais , mon père, vous ne m'avez pas dit avec quelle 
mesure. On ne s'y peut guère tromper, dit le père; 
car on peut aller jusqu'à le tuer. C'est ce que prouve 
fort bien notre savant Henriquez ,1. 14, c. io , n. 
3 , et d'autres de nos pères rapportés par Escobar , 
tr. i , ex. 7 , n. /fi , en ces mots ; On/peut tuer ce- 
lui qui a donné un soufflet , quoiqu'il s'énfuie , pourvu 
qu'on évite de le faire par haine , ou par vengeance , et 
que par là on ne donne pas lieu à des meurtres exces- 
sifs et nuisibles à l'état. Et la raison eu est, qu'on peut 
ainsi courir après son honneur, comme après du bien dé- 
robé. Car encore que votre honneur ne soit pas entre les 
mains de votre ennemi , comme seroient des hardes 
qu'il vous auroit volées , on peut néanmoins le recou- 
vrer en la même manière , en donnant des marques de 
grandeur et d'autorité , et s' acquérant par là V estime 
des hommes. Et en effet , n est-il pas véritable que 
celui qui a reçu un soufflet , est réputé sans honneur , 
jusques à ce qu'il ait tué son ennemi / Cela me parut 
si horrible , que j'eus peine à me retenir ; mais , 
pour savoir le reste , je le laissai continuer ainsi. Et 
même , dit-if , on peut , pour prévenir un soufflet , 
tuer celui qui le veut donner , s'il n'y a que ce 
moyen de l'éviter. Cela est commun dans nos pères. 
Par exemple , Azor , Inst. mor. part. 3, p. io5. 
( C'est encore l'un des 24 vieillards. ) Est-il permis 
à un homme d'honneur de tuer celtéé qui lui veut don- 
ner un soufflet , ou un coup de bâton ! Les uns disent 
que non ; et leur raison est que la vie du prochain est 
plus précieuse que notre honneur : outre qu'il y a delà 
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cruauté à tuer un homme , pour éviter seulement un 
soufflet. Mais les autres disent que cela est permis ; 
et certainement je le trouve probable , quand on ne peut 
V éviter autrement. Car sans cela Vhonneur des inno- 
cens seroit sans cesse exposé à la malice des insolens. 
Notre grand FiLiutius , de même,to. 2 ,tr. 29.C. 5,n. 
5o y et le P. Héreau , in 2 , 2 , dans ses écrits de 
l'Homicide ; Hurtado de Mendoza , disp. 170, sect. 
*6, §. 1 37 ; et Bécan , ùom. tom. 1 , q. 6^de Ho- 
micid. Et nos pères Flahaut et le Court , dans leurs 
écrits que l'université , dans sa 5. e requête , a rap- 
portés tout au long pour les décrier ; mais elle n'y 
a pas réussi , et Escobar , au même lieu , n. 48, di- 
sent tous les mêmes choses. Enfin cela est si géné- 
ralement soutenu , que Lessius le décide comme une 
chose qui n'est contestée d'aucun casuiste , 1. 2 , c. 
9, n. 76. Car il en apporte un grand nombre qui 
sont de cette opinion , et aucun qui soit contraire ; 
et même il allègue , n. 77 , Pierre Navarre , qui , 
parlant généralement des affronts , dont il n'y en a 
point de plus sensible qu'un soufflet , déclare que , 
selon le consentement de tous les casuistes , ex sen- 
tentiâ omnium licet contumeliosum occidere , si aliter 
ea injuria arceri nequit. En voulez-vous davantage l 
Je l'en remerciai , car je n'en avois que trop en- 
tendu. Mais pour voir jusqu'où iroit une si darnna- 
ble doctrine , je lui dis : Mais , mon père , ne sera- 
t-il point permis de tuer pour un peu moins ? Ne sau- 
roit-on diriger son intention -, en sorte qu'on puisse 
tuer pour un démenti ? Oui , dit le père , et selon 
notre père Baldelle , liv. 3 , disp. 24, n. 24. par Esco- 
bar au même lieu, n. 49 : # est permis de tuer celui 
qui vous dit , Vous ave\ menti , si on ne peut le ré- 
primer autrement. Et on peut mer de la même sorte 
pour des médisances , selon nos pères. Car Lessius , 
que le père Héreau entre autres suit mot à mot, dit, 
au lieu déjà cité : Si vous tâchej de ruiner ma répu- 
tation par des calomnies devant les personnes d hon- 
neur , et que je ne puisse V éviter autrement qu'en vous 
tuant , le puk-je faire l Oui , selon des auteurs mo- 
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dernes , et même encore que le crime que vous publie^ 
soit véritable , si toutefois il est secret , en sorte que 
vous ne puissiei le découvrir selon les voies de la jus- 
tice. Et en voici la preuve. Si vous me voulej ravir 
rhonneur en me donnant un soufflet , je puis V empêcher 
par la force des armes : donc la même défense est per- 
mise , quand vous me voule{ faire la même injure avec 
la langue* De plus, on peut empêcher les affronts : 
donc on peut empêcher les médisances. Enfin V honneur 
est plus cher que la vie. Or on peut tuer pour défen- 
dre sa vie : donc on peut tuer pour défendre son 
honneur. 

Voilà des argumens en forme. Ce n'est pas là 
discourir*, c'est prouver. Et enfin , ce grand Lessius 
montre au même endroit , n. 78 , qu'on peut tuer 
même pour un simple geste, ou un signe de mépris: 
On peut , dit-il , attaquer et êter Vhonneur en plu- 
sieurs manières , dans lesquelles la défense paroît hien 
juste ; comme si on veut donner un coup de bâton , 
ou un soufflet , ou si on veut nous faire affront par 
des paroles ou par des signes : sive per signa. 

O mon père , lui dis-ie., voilà tout ce qu'on peut 
souhaiter pour mettre l'honneur à couvert : mais la 
vie est bien exposée , si , pour de simples médi- 
sances , ou des gestes désobligeans , on peut tuer 
le monde en conscience. Cela est vrai , me dit-il ; 
mais comme nos pères sont fort circonspects , ils 
Qnt trouvé à propos de défendre de mettre cette 
doctrine en usage en ces petites occasions. Car ils 
disent au moins , « qu'à peine doit-on la pratiquer : 
» practice vix probari potest. » Et ce n'a pas été sans 
raison , la voici. Je la sais bien, lui dis-je; c'est parce 
que la loi de Dieu défend de tuer. Us ne le prennent 
pas par là , me dit le père : ils le trouvent permis 
en conscience , et en ne regardant que la vérité en 
elle-même. Et pourquoi le défendent - ils donc l 
Ecoutez-le , dit-il. C'est parce qu'on dépeupleroit un 
état en moins de rien , si on en tuoit .tous les médi- 
sans. Apprenez-le de notre Reginaldus , liv. 21 , 
n. 65 , pag. 260 : Encore que cette opinion quon 
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peut tuer pour une médisance , ne soit pas sans pro- 
babilité dans la théorie , il faut suivre le contraire 
dans la pratique. Car il faut toujours éviter le dom- 
mage de Vétat dans la manière de se défendre. Or , 
U est visible quen tuant le monde de cette sorte , il se 
feroit un trop grand nombre de meurtres. Lessius en 
parle de même au lieu déjà cité. // faut prendre 
garde que Vusage de cette maxime ne soit nuisible à 
Vétat ; car alors il ne faut pas lepermettre : tune 
enim non est permittendus. 8| 

Quoi , mon père , ce n'est donc ici qu'une dé- 
fense de politique , et ifcn pas de religion ! Peu de 

Sens s'y arrêteront , et sur-tout dans la colère. Car 
pourroit être assezprobable qu'on ne fait point de 
tort à l'état de le purger d'un méchant homme. 
Aussi , dit-il , notre père Filiutius joint à cette 
raison-là une autre bien considérable, tr. 29, c. 3, 
n. 5i : C'est quon seroit puni en justice , en tuant le 
monde pour ce sujet. Je vous le disois bien , mon 
père , que vous ne feriez jamais rien qui vaille , tant 
que vous n'auriez point les juges de votre côté. Les 
juges , dit le père , qui ne pénètrent pas dans les 
consciences , ne jugent que par le dehors de l'ac- 
tion , au lieu que nous regardons principalement à 
l'intention. Et de là vient que nos maximes sont 
quelquefois un peu différentes des leurs. Quoi qu'il 
en soit , mon père , il se conclut fort bien des 
vôtres , qu'en évitant les dommages de l'état , on 
peut tuer les médisans en sûreté de conscience , 
pourvu que ce soit en sûreté de sa personne. 

Mais , mon père , après avoir si bien pourvu à 
l'honneur , n'avez-vous rien fait pour le bien l Je 
sais qu'il est de moindre considération , mais il n'im- 
porte. U me semble qu'on peut bien diriger son in- 
tention à tuer pour le conserver. Oui , dit le père , 
et je vous en ai touché quelque chose qui vous a pu 
donner cette ouverture. Tous nos casuistes s'y ac- 
cordent , et même on le permet , <* encore que l'on 
» ne craigne plus aucune violence de ceux qui nous 
» ôtent notre bien , comme quand ils s'enfuient. » 
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Azor , de notre Société , le prouve pag. 3 , L 2 9 
C. i , q. 20. 

Mais , mon père , combien faut-il que la chose 
Vaille pour nous porter à cette extrémité l « 11 faut , 
» selon Reginaldus , 1. 21 , c. 5 , n. 66 , et Tan- 
» nerus , in 22, disp. 4 , q. 8 , d. 4 > n - 69 , que 
» la chose soit de grand prix au jugement d'un 
» homme prudent. » Et Laiman et Filiutius en 
parlent de* même. Ce n'est rien dire , mon père : 
où ira-t-on cherdUfr un homme prudent, dont la 
rencontre est si rare , pour faire cette estimation ? 
Que ne déterminent - ils dfcactement la somme l 
Comment, dit le père , étoit-il si facile , à votre 
avis , de comparer la vie d'un homme et d'un chré- 
tien à de l'argent ? C'est ici où je veux vous faire 
sentir la nécessité de nos casuistes. Cherchez-moi , 
dans tous les anciens pères , pour combien d'argent 
il est permis de tuer un homme. Que vous diront- 
ils , sinon, Non occidcs : « Vous ne. tuerez point? » 
Et qui a donc osé déterminer cette somme , répon- 
disse \ C'est , me dit-il , notre grand et incompa- 
rable Molina , la gloire de notre Société , qui , par 
sa prudence inimitable , l'a estimée « à six ou sept 
ducats , pour lesquels il assure qu'il est permis de 
tuer , encore que celui qui les emporte s'enfuie. » 
C'est en son t. 4 , tr. 5, disp. 16 , d. 6. Et il dit 
de plus au même endroit : « Qu'il n'oseroit con- 
» damner d'aucun péché un homme qui tue celui 
» qui lui veut ôter une chose de la valeur d'un écu , 
» ou moins : Uniits aurei , vel minoris adhuc va/o- 
» ris. » Ce qui a porté Escobar à établir cette règle 
générale , n. 44 » u c i ue régulièrement on peut tuer 
» un homme pour la valeur d'un écu selon Mo- 

iina. » 

. O mon père , d'où Molina a-t-il pu être éclairé 
pour déterminer une chose de cette importance , sans 
aucun secours de 1 écriture , des conciles , ni des 
pères ! Je vois bien qu'il a eu des lumières bien par- 
ticulières et bien éloignées de saint Augustin sur 
l'homicide, aussi-bien que sur la grâce. Me voici 
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bien savant sur ce chapitre ; et je connois parfaite- 
ment qu'il n'y a plus que les gens d'église qui s'abs- 
tiendront de tuer ceux qui leur feront tort en leur 
honneur , ou en leur \£en. Que voulez-vous dire , 
répliqua le père l Cela seroit-il raisonnable à votre 
avis , que ceux qu'on doit le plus respecter dans k 
monde , fussent seuls exposés à l'insolence des mé* 
chans F ÎNos pères ont prévenu ce désordre. Car 
Tannerus , tom. a, d. 4 ? *f 8 , d. 4 ? n. 76 , dit : 
Quil est permis aux ecclésiastiques , et aux religieux 
même , de tuer , pour défendre non-seulement leur 
vie 9 mais aussi leur bien , ou celui de leur commu- 
nauté. Molina qu'Escobar rapporte, n. 45; Bécan, 
in 2 , 9 . , t. 2 , q. 7 , de nom. concl. 2 , n. 5 $ 
Reginaidus , 1. 21 , c. 5 , n. 68 ; Laiman , 1. 5 , 
tr. 3 , p. 3 , c. 3, n. 4 ; Lessius , 1. x \ c. 9, 
d. 1 1 , n. 72 ; et les autres se servent tous des 
mêmes paroles. 

Et même selon notre célèbre P. Lamy , il est 
permis aux prêtres et aux religieux de prévenir 
ceux qui les veulent noircir par des médisances, 
en les tuant pour les en empêcher. Mais , c'est tou- 
jours en dirigeant bien l'intention. Voici ses termes : 
t. 5, disp. 36 , n. 118 : // est permis à un ecclé- 
siastique , ou à un religieux , de tuer un calomniateur, 
qui menace de publier des crimes scandaleux de sa 
communauté , ou de lui-même , quand il n'y a^gue ce 
seul moyen de Ven empêcher, comme s il es$$rét à 
répandre ses médisances , si on ne le tue prompfrnlnt. 
' Car en ce cas , comme il seroit permis à ce re^/freux 
de tuer celui qui lui voudroit ôter la vie ; // h* est 
permis aussi de tuer celui qui lui veut ôter Vhorineur , 
ou celui de sa communauté , de la même sorte quaux 
gens du monde. Je ne savois pas cela , lui dis-je , et 
j'avois cru simplement le contraire sans y faire de 
réflexion, sur ce que j'avois ouï dire, que l'église 
abhorre tellement le sang , qu'elle ne permet pas 
seulement aux juges ecclésiastiques d'assister aux 
jugemens criminels. Ne vous arrêtez pas à cela , 
dit-il , notre père Lamy prouve fort bien cette 
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doctrine , quoique par un trait d'humilité bienséant 
à ce grand homme , il la soumette aux lecteurs 
prudens. Et Caramuel , notre illustre défenseur , 
qui la rapporte dans sa Idéologie fondamentale , 
pag. 543 , la croit si certaine , qu'il soutient « que 
» le contraire n'est pas probable : » et il en tire des 
conclusions admirables , comme celle-ci qu'il ap- 
pelle « la conclusion dçs conclusions , conclus ionum 
» conclusio : « Qu'un prêtre non-seulement peut , 
» en de certaines rencontres, tuer un calomniateur, 
» mais encore qu'il y en a où il le doit faire : etiam 
» aliquando débet occidere. » 11 examine plusieurs 
questions nouvelles sur ce principe 5 par exemple 
celle-ci : Savoir si les jésuites peuvent tuer les jansé- 
nistes l Voilà , mon père , m'écriai-je , un point 
de théologie bien surprenant ! et je tiens les jansé- 
nistes déjà morts par la doctrine du père Lamy. 
Vous voilà attrapé , dit le père : Caramuel conclut 
le contraire des mêmes principes. Et comment cela , 
mon père \ Parce , me dit-il , qu'ils ne nuisent pas 
à notre réputation. Voici ses mots , n. 1 146 et 1 147» 
pag. 547 et 548 : Les jansénistes appellent les jé- 
suites pélagiens : pourra-t-on les tuer pour cela ! Non / 
d'autant que les jansénistes n obscurcissent non plu» 
V éclat de la Société , quun hibou celui du soleil ; 
au contraire , ils Vont relevée , quoique contre leur 
intent'im^ occidi non possunt , quia nocere non 

«II 101 ' m0n *^ re 9 * a vie ^ eS ) ansémstes dépend 
donc^RiIement de savoir s'ils nuisent à votre répu- 
tations Jê les tiens peu en sûreté , si cela est. Car,' 
s'il déVifflt tant soit peu probable qu'ils vous fassent 
tort , les voilà tuables sans difficulté. Vous en ferez 
un argument en forme ; et il n'en faut pas davan- 
tage avec une direction d'intention, pour expédier 
un homme en sûreté de conscience. O qu'eureux 
sont les gens qui ne veulent pas souffrir les injures, 
d'être instruits en cette doctrine ! Mais que malheu- 
reux sont ceux qui les offensent ! En vérité , mon 
père , il vaudroit autant avoir à faire à des gens qui 
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n'ont point de religion , qu'à ceux qui en 8ont ins- 
truits jusqu'à cette direction. Car enfin i'intentiAi 
de celui qui blesse , ne soulage point celui qui est 
blessé. Il ne s'aperçoit point de cette direction se- 
crette , et il ne sent que celle du coup qu'on lui 
porte. Et je ne sais même si on n'auroit pas moins * 
de dépit de se voir tuer brutalement par des gen* 
emportés , que de se sentir poignarder consciencieu- 
sement par des gens dévots. 

Tout de bon , mon père , je suis un peu surprit 
de tout ceci ; et ces questions du père Lamy et de 
Caramuel ne me plaisent point. Pourquoi , dit le 
père, êtes-vous janséniste? J'en ai une autre raison, 
lui dis-je. C'est que j'écris de temps en temps à un 
de mes amis de la campagne ce que j'apprends des 
maximes de vos pères. Et quoique je ne fasse que 
rapporter simplement et citer fidellement leurs paro- 
les , je ne %ais néanmoins s'il ne se pourroit pas ren- 
contrer quelque esprit bizarre , qui , s'imaginant que 
cela vous fait tort , ne tirât de vos principes quelque 
méchante conclusion. Allez , me dit le père , il ne 
vous en arrivera point de mal, j'ensuis garant. Sa- 
chez que ce que nos pères ont imprimé eux-mêmes, 
et avec l'approbation de nos supérieurs , n'est ni mau- 
vais , ni dangereux à publier. 

Je vous écris donc sur la parole de ce bon père ; 
mais le papier me manque ^toujours , et non pas le» 
passages ; car il y en a tant d'autres, et de si fQrts , 
qu'il faudroit des volumes pour tout dire. 

Je suis , etc. 



/ 
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HUITIÈME LETTRE, (i). 

* 

Maximes corrompues des casuistes touchant les juges , les 
usuriers , le contrat Mohatra , les banqueroutiers , les 
restitutions j etc. Diverses extravagances des mômes ca- 
suistes. 

De Paris , ce 28 Mai i * 5é\ 



ONSIEURj 

Vous ne pensiez pas que personne eût la curio- 
êîté de savoir qui nous sommes ; cependant il y a des 
gens qui essaient de le deviner, mais ils rencontrent 
mal. Les uns me prennent pour un docteur de Sor- 
bonne : les autres attribuent mes lettres à quatre ou 
cinq personnes , qui, comme moi , ne sont ni prê- 
tres ni ecclésiastiques. Tous ces faux soupçons me 
font connoître que je n'ai pas mal réussi dans le 
dessein quej'ai eu de n'être connu que de vous , et 
du bon père qui souffre toujours mes visites , et dont 
je souffre toujours les discours quoiqu'avec bien de 
la peine. Mais je suis obligé à me contraindre ; car 
il ne les continueront pas , s'il s'apercevoit que j'en 
fusse si choqué; et ainsi je ne pourrois m 'acquitter de 
la parole que je vous ai donnée , de vous faire savoir 
leur morale. Je vous assure que vous devez compter 

Eour quelque chose la violence que je me fais. Il est 
ien pénible de voir renverser toute la morale chré- 
tienne par des égaremens si étranges , sans oser y 
contredire ouvertement. Mais après avoir tant enduré 
pour votre satisfaction, je pense qu'à la fin j'éclaterai 
pour la mienne , quand il n'aura plus rien à me 

(i ) Ce fut encore M. Kicole qui revit cette lettre. 
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dire. Cependant je me retiendrai autant qu'il me sera 
possible ; car plus je me tais , plus il me dit de 
choses. Il m'en apprit tant la dernière fois , que 
j'aurai bien de la peine à tout dire. Vous verrez des 
principes bien commodes pour ne point restituer, 
car de quelque manière qu'il pallie ses maximes , 
celles que j'ai à vous dire, ne vont en effet qu'à fa- 
voriser les juges corrompus , les usuriers , les ban- 
queroutiers , les larrons, les femmes perdues et les 
sorciers , qui sont tous dispensés assez largement de 
restituer ce qu'ils gagnent chacun dans leur métier. 
C'est ce que le bon père m'apprit par ce discours. 

Dès le commencement de nos entretiens , me dit- 
il , je me sûis engagé à vous expliquer les maximes 
de nos auteurs pour toutes sortes de conditions. 
Vous avez déjà vu celles qui touchent les bénéficiers* 
les prêtres, les religieux, les domestiques et les 
gentilshommes ; parcourons maintenant les autres , 
et commençons par les juges. 

Je vous dirai d'abord une des plus importantes et 
des plus avantageuses maximes que nos pères aient 
enseignées en leur faveur. Elle est de notre savant 
Castro Palao, l'un de nos vingt-quatre vieillards. 
Voici ses mots : « Un juge peut-il, dans une ques- 
» tion de droit , juger selon une opinion probable , 
» en quittant l'opinion la plus probable ? Oui , et 
» même contre son propre sentiment : Imb contrà 
» propriam opinionem. » Et c'est ce que notre père 
Escobar rapporte aussi au tr. 6, ex. 6, n. 4^- O 
mon Çère , lui dis-je , voilà un beau commence- 
ment : les juges vous sont bien obligés ; et je trouve 
bien étrange qu'ils s'opposent à vos probabilités , 
comme nous l'avons remarqué quelquefois , puis- 
qu'elles leur sont si favorables. Car vous leur donnez 
par là le même pouvoir sur la fortune des hommes, 
que vous vous êtes donné sur les consciences. Vous 
voyez , me dit-il , que ce n'est pas notre intérêt qui 
nous fait agir ; nous n'avons eu égard qu'au re- 
pos de leurs consciences ; et c'est à quoi notre grand 
Molina a si utilement travaillé, sur le sujet des pré- 
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sens qu'on leur fait. Car pour lever les scrupule* 
qu'ils pourroient avoir d'en prendre en de certaines 
rencontres, il a pris le soin de faire le dénombrement 
de tous les cas où ils en peuvent recevoir en con- 
science , à moins qu'il n'y eût quelque loi particu- 
lière , qui le leur défendît. C'est en son t. i , tr. 2 , 
d. 88 , 11. 6. Les voici : Les juges peuvent recevoir 
des présens des parties , quand ils les leur donnent ou 
par amitié , ou par reconnaissance de la justice qu'ils 
ont rendue , ou pour les porter à la rendre à l'avenir , 
.ou pour les obliger à prendre un soin particulier de leur 
à faire , ou pour les engager à les expédier prompte- 
ment. Notre savant Escobar en parle encore au tr. 
6, ex. 6, n. 43, en cette sorte : S'il y* a plusieurs 
personnes qui n'aient pas plus de droit d'être expédiées 
l'une que l'autre , le juge qui prendra quelque chose de 
l'une , à condition , ex pacto , de l'expédier la première, 
pécher a-t-ïl { Non certainement , selon Laiman ; car il 
ne fait aucune injure aux autres selon le droit naturel , 
lorsqu'il accorde à l'un , par la considération de son 
présent , ce qu'il pouvoit accorder à celui qui lui eut 
plu : et même étant également obligé envers tous par 
l'égalité de leur droit , il le devient davantage envers 
* celui qui lui fait ce don , qui l'engage à le préférer aux 
autres ; et cette préférence semble pouvoir être estimée 
pour de l'argent, Quae obligatio videtur pretio aesti- 
mabilis. 

Mon révérend père , lui dis-je , je suis surpris de 
cette permission, que les premiers magistrats du 
royaume ne savent pas encore. Car M. le jaremier 
président a apporté un ordre dans le parlement , 

Kur empêcher que certains greffiers ne prissent de 
rgent pour cette sorte de préférence -, ce oui té- 
moigne qu'il est bien éloigné de croire aue cela soit 
permis à des juges, et tout le monde a loué une ré- 
formation si utile à toutes les parties. Le bon père 
surpris de ce discours, me répondit : Dites -vous 
rrai ? Je ne savois rien de cela. Notre opinion n'est 
que probable ; le contraire est probable aussi. En 
vérité, mon père , lui dis-je, on trouve que M. le 

premier 
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.premier président a plus que probablement bien fait, 
et qu'il a arrêté par là le cours d'une corruption pu- 
blique , et soufferte durant trop long -temps. J'en 
juge de la même sorte , dit le père ; mais passons 
cela, laissons les juges. Vous avez raison, lui dis- 
je; aussi-bien ne reconnoissent-ils pas assez ce que 
vous faites pour eux. Ce n'est pas cela , dit le père ; 
mais c'est qu'il y a tant de choses à dire sur tous , 
qu'il faut être court sur chacun. 

Parlons maintenant des gens d'affaires. Vous sa- 
vez que la plus grande peine qu'on ait avec eux , 
est de les détourner de l'usure , et c'est aussi à quoi 
nos pères ont pris un soin particulier; car ils détes- 
tent si fort ce vice , qu'Escobar dit au tr. 5 , ex. 5 , 
n. i , que de dire que l'usure nest pas péché , ce se- 
roitune hérésie. Et notre père Bauny, dans sa Somme 
des péchés, chap. 14, remplit plusieurs pages des 
peines dues aux usuriers. Il les déclare infâmes du- 
rant leur vie, et indignes de sépulture après leur mort. 
O mon père ! je ne le croyois pas si sévère. 11 Test 
quand il le faut , me dit-il ; mais aussi ce savant ca- 
suiste ayant remarqué qu'on n'est attiré à l'usure 
que par le désir du gain , il dit au même lieu : Lon 
nobligeroit donc pas peu le monde , si le garantissant 
des mauvais effets de V usure , et tout ensemble du pé- 
ché qui en est la cause on lui donnoit le moyen de 
tirer autant et plus de profit de son argent , par quel- 
que bon et légitime emploi , que Von en tire des usu- 
res. Sans doute , mon père , il n'y auroit plus d'usu- 
riers après cela. Et c'est pourquoi , dit-il , il en a 
fourni une méthode générale pour toutes sortes de 
personnes : gentilshommes , préeidens, conseillers, etc. 
et si facile , qu'elle ne consiste qu'en l'usage de cer- 
taines paroles qu'il faut prononcer en prêtant son 
argent ; ensuite desquelles on peut en prendre du 
profit, sans craindre qu'il soit usuraire, comme il 
est sans doute qu'il l'auroit été autrement. Et quels 
«ont donc ces termes mystérieux, mon père? Les 
voici , me dit - il , et en mots propres ; car voui 

E 
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savez qu'il a fait sm livre de la Somme des péchés en 
françois, pour être entendu de tout le monde , comme 
il le dit dans Ja préface. Celui à qui on demande de 
Vargent répondra donc en cette sorte : Je ri ai point 
d'argent à prêter ; si ai bien à mettre à profit honnête 
et licite. Si désire^ la somme que demandei pour la 
faire valoir par votre industrie à moitié gain, moitié 
perte , peut-être m'y résoudrai-) e. Bien est vrai qu'à 
cause qu'il y a trop de peine à s'accommoder pour le 
profit , si vous m'en voule\ assurer un certain, et quant' 
et quant aussi mon sort principal, qu'il ne coure for- 
tmne , nous tomberions bien plutôt d'accord , et vous fe- 
rai toucher argent dans cette heure. N'est-ce pas là un 
moyen bien aisé de gagner de l'argent sans pécher l 
Et le père Bauny n'a-t-il pas raison de dire ces pa- 
roles , par lesquelles il conclut cette méthode ? Voi- 
là , à mon avis , le moyen par lequel quantité de per- 
sonnes dans le monde , qui , par leurs usures , extorsions 
et contrats illicites , se provoquent la juste indignation 
de Dieu , se peuvent sauver en faisant de beaux , hon- 
nêtes et licites profits. 

O mon père , lui dis-je , voilà des paroles bien 
puissantes. Sans doute elles ont, pour chasser l'usure, 
quelque vertu occulte que je n'entends pas ; car j'ai 
toujours pensé que ce péché consistoit à retirer plus 
d'argent qu'on n'en a prêté. Vous l'entendez bien peu , 
me dit-il. L'usure ne consiste presque , selon nos 
pères , qu'en l'intention de prendre ce profit comme 
ùsuraire. Et c'est pourquoi notre père Escobar fait 
éviter l'usure par un simple détour d'intention. C'est 
au tr. 3 , ex. 5 , n. os 4 , 53 , 34- Ce seroit usure, dit- 
il , de prendre du profit de ceux à qui on prête , si on 
l'exigeoit comme du par justice ; mais si on l'exige 
comme dû par reconnoissance , ce n'est point usure. Et 
n. 3. // n'est pas permis d'avoir l'intention de profiter 
de l'argent prêté immédiatement ; mais de le prétendre 
par l'entremise de la bienveillance de celui à qui on 
l'a prêté, média be me volewtia , ce n'est point 
usure. _ 
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Voilà de subtiles méthodes y mais une des meil- 
leures à mon sens ( car nous en avons à choisir) c'est 
celle du contrat Mohatra. Le contrat Mohatra, mon 
Père ! Je vois bien , dit-il , que vous ne savez pas ce 
que c'est. Il n'y a que le nom d'étrange. Escobar 
vous l'expliquera au tr/5 , ex. 5, n. 5o. Le contrat 
Mohatra est celui par lequel on achète des étoffes chè- 
rement et à crédit , pour les revendre au même instant 
à la même personne , argent comptant et à bon marché* 
Voilà ce que c'est que le contrat Mohatra ; par où 
vous voyez qu'on reçoit une certaine, somme comp- 
tant , en demeurant obligé pour davantage. Mais», 
mon père, je crois qu'il n'y a .jamais eu qu'Escobar 
qui se soit servi de ce mot-là. Y a-l-il d'autres livres 

Îui en parlent ? Que vous savez peu les choses, me 
it le père. Le dernier livre de Théologie morale qui 
a été imprimé cette année même à Paris , parle du 
Mohatra et doctement. Il est intitulé : Epilogus 
Summarum. C est un abrégé de toutes les sommes de 
théologie, pris de nos pères Suarej, Sanchei> Lessius f 
Fagunde{ 9 Hurtado et d % autres casuistes célèbres , 
comme le titre le dit. Vous y verrez donc en la pag« 
54 « Mohatra est quand un homme , qui a affaire 
de vingt pistoles , achète d'un marchand des étoffes 
pour trente pistoles , payables dans un an , et les lui 
revend à Vheure même pour vingt pistoles comptant. 
Vous voyez bien par là que le Mohatra n'est pas ua 
mot inoui. Et bien, mon père , ce contrat-là est-il 

E errais l Escobar, répondit le père , dit au même 
eu , « qu'il y a des loix qui le défendent sous des 
» peines très-rigoureuses. » Il est donc inutile, mon 
père? Point du tout, dit-il; car Escobar en ce même 
endroit donne des expédiens pour le rendre permis. 
Encore même , dit-il , que celui qui vend et rachète 9 
ait pour intention principale le dessein de profiter , 
pourvu seulement qu en vendant il n excède pas U plus 
haut prix des étoffes de cette sorte , et quen rache- 
tant il nen passe pas le moindre , et quon nen con- 
vienne pas auparavant en ternies exprès ni autrement* 
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IVlaîs Lessius , de Just. 1. 2 , chap. 21 , d. 16 , dit , 
qu'encore même qu'on eût vendu dans l'intention de ra- 
cheter à moindre prix, on nest jamais obligé à rendre 
ce profit , si ce nest peut-être par charité , au cas que 
celui de qui on l'exige, fût dans l'indigence , et encore 
pourvu qu'on le pût rendre sans s'incommoder'; Si 
commode potest. Voilà tout ce qui se peut dire. 
En effet , mon père , je crois qu'une plus grande 
indulgence seroit vicieuse. Nos pères , dit-il, savent 
si bien s'arrêter où il faut. Vous voyez assez par là 
l'utilité du Moharra. 

J'aurois bien encore d'autres méthodes à vous en- 
seigner; mais celles-là suffisent, et j'ai à vous entre- 
tenir de ceux qui sont mal dans leurs afFaires. Nos 
pères ont pensé à les soulager selon l'état où ils sont. 
Car s'ils n'ont pas assez de bien pour subsister hon- 
nêtement, et tout ensemble pour payer leurs dettes , 
on leur permet d'en mettre une partie à couvert en 
faisant banqueroute à leurs créanciers. C'est ce que 
notre père Lessius a décidé , et qu'Escobar confirme 
au rr. 3, ex. 2 , n. i63. Celui qui fait banqueroute, 
peut-il en sûreté de conscience retenir de ses biens au- 
tant qu'il est nécessaire pour faire subsister sa famille 
avec honneur, nè indecorè vivat t Je soutiens qu'oui , 
avec Lessius ; et même encore qu'il les eût gagnés par 
des injustices et des crimes connus de tout le monde , 
ex injustitiâ et notorio delicto , quoiqu'en ce cas il n'en 
puisse pas retenir en une aussi grande quantité qu'autre- 
ment. Comment , mon père, par quelle étrange cha- 
rité voulez-vous que ces biens demeurent plutôt à 
celui qui les a gagnés par ses voleries pour le faire 
subsister avec honneur, qu'à ses créanciers à qui ils 
appartiennent légitimement? On ne peut pas , dit le 
père , contenter tout le monde, et nos pères ont pensé 
particulièrement à soulager ces misérables. Et c'est 
encore en faveur des indigens que notre grand Vas- 
quez, cité par Castro Palao , tome 1 , tr. 6 , d. 6 , 
p. 6, n. 12, dit ,-que quand on voit un voleur résolu 
«f prêt à voler me personne pauvre , on peut , pour l'en 
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détourner , lui assigner quelque personne riche en par- 
ticulier , pour le voler au lieu de Vautre. Si vous 
n'avez pas Vasquez ni Castro Palao , vous trouverez 
la même chose dans votre Escobar -, car , comme 
vous le savez , il n'a presque rien dit qui ne soit pris 
de vingt-quatre des plus célèbres de nos pères. C'est 
au tr. 5 , ex. 5 , n. 12.0 : La pratique de notre So- 
ciété pour la charité envers le prochain. 

Cette charité est véritablement extraordinaire, mon 
père , de sauver la perte de l'un par le dommage de 
l'autre. Mais je crois qu'il faudroit la faire entière , 
et que celui qui a donné ce conseil , seroit ensuite 
obligé en conscience de rendre â ce riche le bien qu'il 
lui auroit fait perdre. Point du tout, me dit-il ; car 
il ne l'a pas volé lui-même , il n'a fait que le con- 
seiller à un autre. Or, écoutez cette sage résolution 
de notre père Bauny.sur un cas qui vous étonnera 
donc encore beaucoup davantage, et où vous croiriez 
qu'on seroit bien plus obligé de restituer. C'est au 
chapitre 1 3 de sa Somme. Voici ses propres termes 
françois. Quelqu'un prie wrsohlat de battre son voisin, 
ou de brûler la grange d'un homme qui Va offensé. 
On demande si , au défaut du soldat , Vautre qui Va 
prié de faire tous ces outrages , doit réparer du sien le 
mal qui en sera issu. Mon sentiment est que non; car, 
à restitution nul n'est tenu , s'il n'a violé la justice. La 
viole-t-on quand on prie autrui d'une faveur! Quelque 
demande qu'on lui en fasse , il demeure toujours libre 
de Voctroyer ou de la nier. De quelque côté qu 'il in- 
cline, c'est sa.volonté qui l'y porte; rien ne l'y oblige 
que la bonté, que la douceur et la facilité de son et- 
prit. Si donc ce soldat ne répare le mal qu'il aura fait, 
il n'y faudra astreindre celui à la prière duquel il aura 
offensé l'innocent. Ce passage pensa rompre notre en- 
tretien $ car je fus sur le point d'éclater de rire de la 
bonté et de la douceur d'un brûleur de grange , et de 
ces étranges raisonnemens , qui exemptent de resti- 
tution le premier et véritable auteur d'un incendie , 
que les juges n'exempteroient pas de la mort : mais 
si je ne me fusse retenu , le bon père s'en fut offensé» 

i: 3 
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•car il parloit sérieusement , et me dit ensuite du 
même air : 

Vous devriez reconnoître par tant d'épreuves com- 
bien vos objections sont vaines; cependant, vous nous 
faites sortir par là de notre sujet. Revenons donc aux 
personnes incommodées , pour le soulagement des- 
Tju^iles nos pères, comme entre autres Lessius, 1. 2, 
c. 12, assurent qu'il est permis de dérober non-seule- 
ment dans une extrême nécessité , mais encore dans 
une nécessité grave , quoique non pas extrême* Kscobar 
le rapporte aussi au tr. i , ex. 9 , n. 29. Cela est 
surprenant, mon père. Il n'y a guère de gens dans le 
monde, qui ne trouvent leur nécessité grave, et à 
qui vous ne donniez par là le pouvoir de dérober en 
sûreté de conscience. Et quand vous en réduiriez la 
permission aux seules personnes qui sont effective- 
ment en cet état, c'est ouvrir k porte à une infinité 
de larcins , que les juges pu niroient nonobstant cette 
nécessité grave, et que vous devriez répri mer à bien 
plus forte raison , vous qui devez maintenir parmi 
les hommes , non-seulemént la justice , mais encore 
la charité, qui est détruite par ce principe. Car enfin 
n'est-ce pas la violer , et faire tort à son prochain , 
que de lui faire perdre son bien pour en profiter soi- 
même? C'est ce qu'on m'a appris jusqu'ici. Cela 
n'est pas toujours véritable , dit le père ; car notre 
grand Molina nous a appris, t. 2, tr. 2, disp. 328 , 
n. 8 , que l'ordre de la charité n exige pas qu'on se 
t prive d'un profit, pour sauver var là son prochain d'une 
perte pareille. C'est ce qu'il dit pour montrer ce qu'il 
avoit entrepris de prouver en cet endroit-là, qu'on n'est 
pas obligé en conscience de rendre les biens qu'un autre 
nous auroit donnés , pour en frustrer ses créanciers. Et 
Lessius , qui soutient la même opinion, la confirme 
par ce même principe au livre 2 , chapitre 20, dist. 
19, n. 168. 

Vous n'avez pas assez de compassion pour ceux 
qui sont mal à leur aise ; nos pères ont eu plus de 
charité que cela. Ils rendent justice aux pauvres aussi- 
bien qu'aux riches. Je dis bien davantage ; ils la 
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rendent même aux pécheurs. Car encore qu'ils soient 
fort opposés à ceux qui commettent des crimes, néan- 
moins ils ne laissent pas d'enseigner que les biens 
gagnés par des crimes peuvent être légitimement re- 
tenus. C'est ce que Lessius enseigne généralement, 
1. 2, c. 1 4 « A' 8. On n est point, dit-il, obligé ni par 
la loi de nature y ni par les loix positives , c'es-à-dire, 
par aucune loi , de rendre ce quon a reçu pour avoir 
commis une action criminelle, comme pour un adultère, 
encore même que cette action soit contraire à la justice. 
Car, comme dit encore Escobar en citant Lessius , 
tr. i , ex. 8, n. 59, les biens quunc femme acquiert 
par V adultère , sont véritablement gagnés par une voie 
illégitime ; mais néanmoins la possession en est légi- 
time. QuAMVIS MUUER ILLICITE ACQUIRAT , LICITE 
TAMEPf RETINET ACQUISITA. Et c'est pourquoi le» 

plus célèbres de nos pères décident formellement que 
ce qu'un juge prend d'une des parties qui a mau- 
vais droit, pour rendre en sa faveur un arrêt injuste, 
et ce qu'un soldat reçoit pour avoir tué un homme , 
et ce qu'on gagne pour les crimes infâmes , peut 
être légitimement retenu. C'est ce qu'Escobar ra- 
masse de nos auteurs , et qu'il assemble an tr. 5 , 
ex. 1 , n. 23 , où il fait cette règle générale : Les 
biens acquis par des voies honteuses , comme par un 
meurtre, une sentence injuste, une action déshonnête, 
etc. sont légitimement possédés, et Ton n est point 4 
obligé à les restituer. Et encore au tr. 5 , ex. 5 , n. 
55 : On peut disposer de ce qu on reçoit pour des ho- 
micides , des sentences injustes , des péchés infâmes^ , 
etc. parce que la possession en est juste j et quon ac- 
quiert le domaine et la propriété des choses que Von y 
gagne. O mon père ! lui dis-je , je n'avois pas oui ' 
parier de cette voie d'acquérir ; et je doute que la 
justice l'autorise , et qu'elle prenne pour un juste 
titre l'assassinat, l'injustice et l'adultère. Je ne sais, 
dit le père , ce que les livres de droit en disent ; ( 
mais je sais bien que les nôtres, qui sont les véri- 
tables règles des consciences, en parlent comme moL 
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ïl est vrai qu'ils en exceptent un cas auquel ils obli- 
gent fie restituer. C'est quand on a reçu de ï argent 
de ceux qui n'ont pas le pouvoir de disposer de leurs 
biens , tels que sont les enfans de famille et les reli- 
gieux. Gar notre grand Moliiia les en excepte au 
tome i , De Just. tr. 2, disp. 94. Nisi mulier acce- 
pisset ab eo qui alienare non potest, ut à religioso et 
filio familias. Car alors il faut leur rendre leur ar- 
ent. Escobar cite ce passage au tr. 1 , ex. 8, n. 
9 , et il confirme la même chose au tr. 3 , ex. 1 , 
n. 25. 

Mon révérend père, lui dis-je, je vois les religieux 
mieux traités en cela que les autres. Point du tout, dit 
le père ; n'en fait-on pas autant pour tous les mineurs 
généralement, au nombre desquels les religieux sont 
toute leur vie? Il est juste de les excepter. Mais , à 
1 egar.l de tous les autres , on n'est point obligé de 
leur rendre ce qu'on reçoit d'eux pour une mauvaise 
action. Et Les^ius le prouve amplement au livre a , 
de Just. c. i/f , d. 8, n. 52. Car, dit-il, une mé- 
chante action peut être estimée pour de V argent, en 
considérant V avantage qu'en reçoit celui qui la fait 
faire , et la peine qu'y prend celui qui l'exécute : et 
c'est pourquoi on n'est point obligé à restituer ce quon 
reçoit pour la faire, de quelque nature qu'elle soit, ho- 
micide , sentence injuste , action sale ( car ce sont les 
exemples dont il se sert dans toute cette matière) , si 
ce n'est qu'on eût reçu de ceux qui nont pas le pou- 
voir de disposer de leurs biens, tous direj peut-être 
que celui qui reçoit de l'argent pour un méchant coup , 
pèche , et qu'ainsi Une peut ni le prendre ni le retenir. 
Aîais je réponds qu'après que la chose est exécutée , il 
n'y a plus aucun péché ni à payer, ni à en recevoir le 
payement. Notre grand Filiutius entre plus encore 
dans le détail de la pratique; car il marque qu'on est 
obligé en conscience de payer différemment les actions 
de cette sorte, selon les différentes conditions des per- 
sonnes qui les commettent , et que les unes valent plus 
que les autres. C'est ce qu'il établit sur de solides rai- 
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sons , au tr. 3 1 , c. y, n. l5 1 . Occultœ fornicariœ de- 
betur pretium in conscientiâ , et multo majore ratione , 
quàm puhlica-. Copia enim quam occulta facit mulier 
sui corporis , multo plus valet quàm ea quam publica 
facit meretrix ; nec ulla est lex positiva quœ reddat 
eam incapacem preti 'u Idem dicendum de pretio pro- 
misso virgini , conjugatœ , moniali , et cuicumque alii. 
Est enim omnium eadem ratio» 

Il me fit voir ensuite , dans ses auteurs, des choses 
de cette nature si infâmes, que je n'oserois les rappor- 
ter, et dont il auroit eu horreur lui-même ( car il est 
bon-homme), sans le respect qu'il a pour ses pères, qui 
lui fait recevoir avec vénération tout ce qui vient Je 
leur part. Je me taisois cependant, moins par le des- 
sein de l'engager à continuer cette matière , que par la 
suprise de voir des livres de religieux pleins de déci- 
sions si horribles, si injustes et si extravagantes tout 
ensemble. Il poursuivit donc en liberté son discours, 
dont la conclusion fut ainsi. C'est pour cela, dit-il, 
que notre illustre Molina (je crois qu'après cela vous 
serez content) décide ainsi cette question : « Quand 
» on a reçu de l'argent pour faire une méchante ac- 
» tion , est-on obligé à le rendre? Il faut distinguer, 
» dit ce grand homme, si on n'a pas fait l'action 
» pour laquelle on a été payé , il faut rendre l'ar- 
» gent ; mais si on l'a faite , on n'y est point obligé.» 
Si non fecit hoc malum , tenetur restituer c; secùs , si 
fecit. C'est ce qu'Escobar rapporte au tr. 3 , ex. 2 , 
n. i58. 

Voilà quelques-uns de nos principes touchant la 
restitution. Vous en avez bien appris aujourd'hui ; )e 
veux voir maintenant comment vous en aurez pro- 
fité. Répondez-moi donc. Un juge, qui a reçu de 
V argent d'une des parties , pour rendre un jugement cn\ 
sa faveur , est-il obligé à le rendre ! Vous venez de 
me dire que non , mon père. Je m'en doutois bien ^ 
dit-il; vous l'ai-je dit généralement? Je vous ai dit 
n'est pas obligé de rendre, s'il a fait gagner 1# 
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procès à celui qui n'a pas bon droit. Mais quand on 
a droit, voulez- vous qu'on achète encore le gain de 
sa cause , qui est dû légitimement l Vous n'avez pas 
de raison. Ne comprenez-vous pas que le juge doit 
la justice, et qu'ainsi il ne la peut pas vendre ; mais 
qu'il ne doit pas l'injustice , et qu'ainsi il peut en 
recevoir de l'argent? Aussi tous nos principaux au- 
teurs , comme Molina , disp. 94 et 99; Reginaldus, 
livre 10, n. 184, i85 et 187 ; Filiutius, tr. 3i , n. 
220 et 2285 Escobar, tr. 3 , ex. 1 , n. 21 et 25; 
Lessius, lib. 2, c. 14 > d. 8, n. 82, enseignent tous 
uniformément, qu'un juge est bien obligé de rendre 
ce qu 'il a reçu pour faire justice , si ce n'est quon le 
lui eut donné par libéralité ; mais ou il nest jamais 
obligé à rendre ce qu'il a reçu d'un homme en faveur 
duquel il a rendu un arrêt injuste. 

Je fus tout interdit par cette fantasque décision ; 
et pendant que j'en considérois les pernicieuses con- 
séquences, le père me préparoit une autre question , 
et me dit : Répondez donc une autre fois avec plus 
de circonspection. Je vous demande maintenant : Un 
homme , qui se mêle de deviner , est-il obligé de rendre 
l'argent qu'il a gagné par cet exercice ! Ce qu'il vous 
plaira, mon révérend père, lui dis-je. Comment, ce 
quil me plaira? Vraiment vous êtes admirable ! Il 
semble , de la façon que vous parlez , que la vérité 
dépende de notre volonté. Je vois bien que vous ne 
trouveriez jamais celle-ci de vous - même. Voyez 
donc résoudre cette difficulté-là à Sanchez; mais 
aussi c'est Sanchez. Premièrement il distingue en sa 
Somme , livre 2, c. 58 , n. 94, 95 et 96. Si ce de- 
vin, ne s'est servi que de l'astrologie et des autres 
moyens naturels , ou s'il a employé Vart diabolique* 
Car il dit qu'il est obligé de restituer en un cas, et 
non pa^ en Vautre. Diriez- vous bien maintenant au- 
quel ? Il n'y a pas là de difficulté, lui dis-je. Je vois 
bien, répliqua-t*il, ce que vous voulez dire. Vous 
croyez qu'il doit restituer au cas qu'il se soit servi 
4e l'entremise des démons? Mais vous n'y unteade» 
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rien ; c'est tout au contraire. Voici la résolution de 
Sanciez , au même lieu : « Si ce devin n'a pris la 
v peine et le soin de savoir , par le moyen du dia- 
5» ble , ce qui ne se pouvoit savoir autrement : si 
» nullam operam apposuit ut arte diaboli id sciret , il 
» faut qu'il restitue; mais s'il en a pris la peine, il 
» n'y est point obligé. » Et d'où vient cela , mon 
père l Ne l'entendez-vous pas ? me dit-il. C'est parc© 
qu'on peut bien deviner par l'art du diable , au lieu 
que l'astrologie est un moyen faux* Mais 9 mon 
père , si le diable ne répond pas la vérité , car il 
n'est guère plus véritable que l'astrologie , il faudra 
donc que le devin restitue par la même raison? Non 
pas toujours , me dit-il. Distinguo , dit Sanchez sur 
cela. « Car si le devin est ignorant en l'art diaboli* 
ï> que , si sit artis diaboîicœ ienams , il est obligé à 
» restituer ; mais s'il est habile sorcier , et qu'il ait 
v fait ce qui est en hÉpour savoir la vérité, il n'y 
v est point obligé; car alors la diligence d'un tel 
» sorcier peut être estimée pour de l'argent : di/f- 
» gentia à mago opposite est pretio œstimabilis. » 
Cela est de bon sens , mon père , lui dis-je ; car 
voilà le moyen d'engager les sorciers â se rendre 
savans et experts en leur art , par l'espérance de 
gagner du bien légitimement , selon vos maximes i 
en servant fidellement le public. Je crois que vous 
raillez , dit le père ; cela n'est pas bien. Car si vous 
parliez ainsi en des lieux où vous ne fussiez pas 
connu, il pourroit se trouver des gens qui pren- 
droient mal vos discours , et qui vous reproche- 
roient de tourner les choses de la religion en raillerie. 
Je me défendrois facilement de ce reproche, mon 
père; car je crois que si on prend la peine d'exami- 
ner le véritable sens de mes paroles , on n'en trou- 
vera aucune qui ne marque parfaitement le contraire, 
et peut-être s'offrira- t-il un jour, dans nos entretien/, 
l'occasion de le faire amplement paroître. Ho , ho ! 
dit le père , vous ne riez plus. Je vous confesse, lui 
dis-je , que ce soupçon que je me voulusse railler 
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des choses saintes , me seroit bien sensible , comme 
il seroit bien injuste. Je ne le disois pas tout de 
bon , repartit le père; mais parlons plus sérieuse- 
ment. J'y suis tout disposé, si vous le voulez, mon 
père j.cela dépend de vous. Mais je vous avoue que 
j'ai été surpris de voir que vos pères ont tellement 
étendu leurs soins à toutes sortes de conditions , qu'ils 
ont voulu même régler le gain légitime des sorciers. 
On ne sauroit, dit le père, écrire pour trop de 
monde , ni particulariser trop les cas, ni répéter 
trop souvent les mêmes choses en différons livres. 
Vous le verrez bien par ce passage d'un des plus 
graves de nos pères. Vous le pouvez juger , puis- 
qu'il est aujourd'hui notre pSre provincial. C'est le 
révérend père Cellot , en son livre 8, De la Hiérar- 
chie, c. 16 , § 2. « Nous savons, dit-il, qu'une per- 
» sonne qui portoit une grande somme d'argent , 
» pour la restituer par ordra*le son confesseur, s e- 
» tant arrêtée en chemin chez un libraire , et lui 
» ayant demandé s'il n'y avoit rien de nouveau, 
» nùm quid novi ! il lui montra un nouveau livre de 
» Théologie morale , et que le feuilletant avec né- 
» gligence , et sans penser à rien , il tomba sur son 
» cas , et y apprit qu'il n'étoit point obligé à resti- 
» tuer : de sorte que s'étant déchargé du fardeau de 
» son scrupule, et demeurant toujours chargé du 
i> poids de son argent, il s'en retourna bien plus 
i> léger en sa maison : Abjectâ scrupuli sarcinâ , re- 
» tento auri pondère , levior domum repetiit. » 

Et bien, dites-moi, après cela , s il est utile de 
savoir nos maximes l En rirez-vous maintenant l Et 
ne ferez-vous pas plutôt, avec le père Cellot , cette 
pieuse réflexion sur le bonheur de cette rencontre l 
Les rencontres de cette sorte sont en Dieu V effet de sa 
providence , en lange gardien V effet de sa conduite , 
tùt en ceux à qui elles arrivent , V effet de. leur prédes- 
tination. Dieu , de toute éternité , a voulu que la 
chaîne d'or de leur salut dépendît d'un tel auteur , et 
non pas de cent autres qui disent }a même chose ; 
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parce qu'il ri arrive pas qu'ils les rencontrent* Si celui-là 
riavoit écrit , celui-ci ne seroit pas sauvé. Conju- 
rons donc , par les entrailles de Jesus-Christ , ceux 
qui blâment la multitude de nos auteurs , de ne leur 
pas envier les livres que V élection éternelle de Dieu 
et le sang de Jesus-Christ leur a acquis. Voilà de 
belles paroles , par lesquelles ce savant homme 
prouve si solidement cette proposition qu'il avoit 
avancée : Combien il est utile qu 'il y ait un grand 
nombre d'auteurs qui écrivent de la Théologie mo- 
rate : quâm utile sit de Theologiâ morali multos. 
scribere. 

Mon père , lui dis-je , je remettrai à une autre 
fois à vous déclarer mon sentiment sur ce passage ; 
et je ne vous dirai présentement autre chose , sinon 
que puisque vos maximes sont si utiles , et qu'il est 
si important de les publier, vous devez continuer à 
m'en instruire. Car je vous assure que celui à qui 
je les envoie , les fait voir à bien des gens. Ce n'est 
pas que nous ayons autrement l'intention de nous en 
servir , mais c'est qu'en effet nous pensons qu'il sera 
utile que le monde en soit bien informé. Ainsi , me 
dit-il , vous voyez que je ne les cache pas ; et pour 
continuer , je pourrai bien vous parler la première 
fois des douceurs et des commodités de la vie , que 
nos pères permettent pour rendre le salut aisé et la 
dévotion facile ; afin qu'après avoir appris jusqu'ici 
ce qui touche les conditions particulières , vous ap- 
preniez ce qui est général pour toutes , et qu'ainsi 
il ne vous manque rien pour une parfaite instruc- 
tion. Après que ce père m'eut parlé de la sorte , il 
me quitta. Je suis , etc. 

J'ai toujours oublié de vous dire qu'il y a des Es- 
cobar de différentes impressions. Si vous en ache- 
tez , prenez de ceux de Lyon » OÙ il y a à l'entrée 
une image d'un agneau , qui est sur un livre scellé 
de sept sceaux , ou de ceux de Bruxelles de iG5i. 
Comme ceux-là sont lés derniers , ils sont meilleurs 



no Les Provinciales. 

et plus amples que ceux des éditions précédentes de 
Lyon , des années 1644 et 1646. 

u Depuis tout ceci on en a imprimé une nouvelle édition 
» à Paris cher Piget , plus exacte que toutes les autres. 
1» Mais on peut encore bien mieux apprendre les sentiment 
» d'Escobar dans la grande Théologie morale , imprimée à 
• Lyoa. § 
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NEUVIÈME LETTRE (i). 

Do la fausse dévotion à là sainte Vierge que les jésuites ont 
introduite. Diverses facilités qu'ils ont inventées pour se 
sauver sans peine , et parmi les douceurs et les commodités 
de la vie. Leurs maximes sur l'ambition , l'envie , la gour- 
mandise 3 le» équivoques , les restrictions mentales , les 
libertés qui sont permises aux filles , les habits des femmes > 
le jeu, le précepte d'entendre la messe. 

De Paris , ce 3 Juillet i$5ô\ 



]\1 OWSIEUR, 

Je ne vous ferai pas plus de compliment que le 
bon père m'en fit la dernière fois que je le vis. Aussi- 
tôt qu'il m'aperçut , il vint à moi , et me dit en re- 
gardant dans un livre qu'il tenoit à la main : Qui 
vous ouvrirait le paradis , ne vous obîigeroit - il pas 
parfaitement l Ne donneriei~vous pas des millions d'or 
pour en avoir une clef , et entrer dedans quand bon 
vous sembleroit ! Il ne faut point entrer en de si 
grands frais , en voici une , voire cent à meilleur 
compte. Je ne savois si le bon père lisoit , ou s'il 
parloit de lui-même. Mais il m'ôta de peine en di- 
sant : Ce sont les premières paroles d'un beau livre 
du père Barry de notre Société ; car je ne dis ja- 
mais rien de moi-même. Quel livre , lui dis - je , 
mon père l En voici le titre , dit-il : Le Paradis ou- 
vert à Philagie, par cent dévotions à la mère de 
Dieu y aisées à pratiquer. Et quoi , mon père , cha- 
cune de ces dévotions aisées suffit pour ouvrir le ciel l 

( f ) Le plan de cette lettre fut fourni à IL Pascal par 
U Kieok. 
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Oui , dit-il , voyez-le encore dans la suite des pa- 
roles que vous avez ouïes : Tout autant de dévotion 
à la mère de Dieu que vous trouverei en ce livre , 
sont autant de clefs du ciel qui vous ouvriront le pa- 
radis tout entier , pourvu que vous les pratiquiei ; et 
c'est pourquoi il dit dans la conclusion , qu 'il est 
content si on en pratique une seule. 

Apprenez-m'en donc quelqu'une des plus faciles , 
mon père. Elles le sont toutes , répondit-il : par 
exemple , saluer la sainte Vierge à la rencontre de 
ses images ; dire le petit chapelet des dix plaisirs de 
la Vierge ; prononcer souvent le nom de Marie ; 
donner commission aux anges de lui faire la révé- 
rence de notre part ; souhaiter de lui bâtir plus d'é- 
glises que n'ont fait tous les monarques ensemble ; 
lui donner tous les matins le bon jour , et sur le tard 
le bon soir ; dire tous les jours l'Ave Maria en l'hon- 
neur du cœur de Marie. Et il dit que cette dévotion- 
là assure de plus , d'obtenir le cœur de la Vierge. 
Mais , mon père , lui dis-je , c'est pourvu qu'on lui 
donne aus»i le sien l Cela n'est pas nécessaire , dit- 
il , quand on est trop attaché au monde. Ecoutez- 
le : Cœur pour cœur, ce seroit bien ce qu'il faut; 
mais le votre est un peu trop attaché , et tient un peu 
trop aux créatures ; ce qui fait qne je nose vous in- 
viter à offrir aujourd'hui ce petit esclave qne vous ap- 
pele\ votre cœur. Et ainsi il se contente de l'Ave 
Maria , qu'il avoit demandé. Ce sont les dévotions 
des pages 33 , 69 , 145 , i5G , 173 , $58 et 420 
de la première édition. Cela est tout-à-fait com- 
mode , lui dis-je , et je crois qu'il n'y aura personne 
de damné après cela. Hélas , dit le père , je vois 
bien que vous ne savez pas jusqu'où va la dureté du 
cœur de certaines gens ! Il y en a qui ne s'attache- 
roient jamais à dire tous les jours ces deux paroles, 
bonjour , bonsoir , parce que cela ne se peut faire 
sans quelque application de mémoire. Et ainsi il a 
fallu que le père Barry leur ait fourni des pratiques 
encore plus faciles , comme d'avoir jour et nuit un 
chapelet au iras en forme de brasselet ; ou de pjrter 
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$ur soi un rosaire , ou bien une image de la Vierge* 
Ce sont là les dévotions des pages i4 , 326 et 447* 
Et puis dites que je ne vous fournis pas des dévotions 
faciles pour acquérir les bonnes grâces de Marie , 
comme dit le père Barry , p. 106. Voilà , mon père, 
lui dis-je, l'extrême facilité. Aussi, dit-il, c'est tout 
ce qu'on a pu faire , et je crois que cela suffira. Car 
il faudroit être bien misérable , pour ne vouloir pas 
prendre un moment en toute sa vie , pour mettre un 
chapelet à son bras , ou un rosaire dans sa poche , 
et assurer par là son salut avec tant de certitude , 
que ceux qui en font l'épreuve n'y ont jamais été 
trompés , de quelque manière qu'ils aient vécu , 
quoique nous conseillons de ne laisser pas de bien 
vivre. Je ne vous en rapporterai que l'exemple de la 
page 34 y d'une femme qui pratiquant tous les jours 
la dévotion de saluer les images de la Vierge , 
vécut toute sa vie en péché mortel , et mourut enfin 
en cet état , et qui ne laissa pas d'être sauvée par 
le mérite de cette dévotion. Et comment cela , 
m'écriai-je ? C'est , dit-il , que Notre-Seigneur la 
fit ressusciter exprès. Tant il est sûr qu'on ne peut 
périr , quand on pratique quelqu'une de ces dévo- 
tions. 

En vérité , mon père , jè sais que les dévotions à 
la Vierge sont un puissant moyen pour le salut ; et 
que les moindres sont d'un grand mérite , quand elles 
partent d'un mouvement de foi et de charité, comme 
dans les saints qui les ont pratiquées. Mais de faire 
croire â ceux qui en usent sans changer leur mau- 
vaise vie , qu'ils se convertiront à la mort , ou que 
Dieu les ressuscitera , c'est ce que je trouve bien 
plus propre à entretenir les pécheurs dans leurs dé- 
sordres , par la fausse paix que cette confiance témé- 
raire apporte , qu'à les en retirer par une véritable 
conversion -que la grâce seule peut produire. Qu'im- 
porte , dit le père , par oit nous entrions dans le pa- 
radis , moyennant que nous y entrions , comme dit 
sur un semblable sujet notre célèbre père Binet , qui 
a été notre provincial , en son excellent livre De la 
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marque de prédestination , n. 5 1 , pag. 1 3o de la 
i5.e édition : Soit de bond ou de volée , que nous 
en chaut-il , pourvu que nous prenions la ville de 
gloire , comme dit encore ce père au même lieu l 
J'avoue , lui dis-je , que cela n'importe ; mais la 

Suestion est de savoir si on y entrera. La Vierge , 
it-il , en répond. Voyez-le dans les dernières lignes 
du livre du père Barry : S'il arrivoit qu'à la mort 
l'ennemi eût quelque prétention sur vous , et quil y 
eût du trouble dans la petite république de vos pensées, 
vous nave\ quà dire que Marie répond pour vous , et 
que cest à elle quil faut s adresser. 

Mais, mon père , qui voudrait pousser cela, vous 
embarrasserait. Car enfin, qui nous a assuré que la 
Vierge en répond l Le père Barry , dit-il , en ré- 
pond pour elle , p. 4^5. Quant au profit et bonheur 
qui vous en reviendra , je vous en réponds , et me 
rend pleige pour la bonne mère. Mais , mon père , 
qui répondra pour le père Barry ? Comment , dit le 
père , il est de notre Compagnie. Et ne savez-vous 
pas encore que notre Société répond de tous les 
livres de nos pères l II faut vous apprendre cela , 
il est bon que vous le sachiez. Il y a un ordre dans 
notre Société , par lequel il est défendu à toutes 
sortes de libraires d'imprimer aucun ouvrage de nos 
pères sans l'approbation des théologiens de notre 
Compagnie , et sans la permission de nos supérieurs. 
C'est un règlement fait par Henri III , le 10 Mai 
1 583 , et confirmé par Henri IV , le 20 Décembre 
i6o3 , et par Louis XIII, le 14 Février 1612; de 
sorte que tout notre corps est responsable des livres 
de chacun de nos pères. Cela est particulier à notre 
Compagnie. Et de là vient qu'il ne sort aucun ou- 
vrage de chez nous , qui n'ait l'esprit de la Société. 
Voilà ce qu'il étoit à propos de vous apprendre. 
Mon père , lui dis-je , vous m'avez fait plaisir , et 
je suis fâché seulement de ne l'avoir pas su plutôt. 
Car cette connoissance engage à avoir bien plus 
d'attention pour vos auteurs. Je l'eusse fait , dit-il, 
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si Poccasion s'en fût offerte ; mais profitez - en à 
l'avenir , et continuons notre sujet. 

Je crois vous avoir ouvert des moyens d'assurer 
«on salut assez faciles , assez sûrs et en assez grand 
nombre : mais nos pères souhaiteroient bien qu'on 
n'en demeurât pas â ce premier degré , où Ton ne 
fait que ce qui est exactement nécessaire t>our le 
salut. Comme ils aspirent sans cesse à la plus 
grande gloire de Dieu , ils voudroient élever les 
nommes à une vie plus pieuse. Et parce que les 
gens du monde sont d'ordinaire détournés de la dé- 
votion par l'étrange idée qu'on leur en a donnée , 
nous avons cru qu'il étoit d'une extrême impor- 
tance de détruire ce premier obstacle. Et c'est en 
quoi le P. Le Moyne a acquis beaucoup de réputa- 
tion par le livre de La Dévotion aisée, qu'il a fait 
à ce dessein. C'est là qu'il fait une peinture tout-â- 
fait charmante de la dévotion. Jamais personne ne 
l'a connue comme lui. Apprenez-le par les premières 
paroles de cet ouvrage. La vertu ne s est encore 
montrée à personne , on n'en a point fait de portrait 
qui lui ressemble* Il n'y a rien d'étrange quil y ait 
eu si peu de presse à grimper sur son rocher. On en 
a fait une fâcheuse , qui n'aime que la solitude ; on 
lui a associé la douleur et le travail ; et enfin on Va 
faite ennemie des diverttssemens et des jeux , qui 
sont la fleur de la joie et l'assaisonnement de la vie» 
C'est ce qu'il dit , page 92. 

Mais , mon père , je sais bien au moins qu'il y a 
de grands saints dont la vie a été extrêmement aus- 
tère. Cela est vrai , dit-il ; mais aussi // s'est tou- 
jours vu des saints polis , et des dévots civilisés , 
selon ce père , pag. 191 , et vous verrez , p. 86 
que la différence de leurs mœurs vient de celle de 
leurs humeurs. Ecoutez-le. Je ne nie pas qu'il ne se 
voie des dévots qui sont pâles et mélancoliques de 
leur complexion , cui aiment le silence et la retraite , 
et qui n'ont que du flegme dans les veines , et de la 
terre sur le visage. Mais il s'en voit assej d'autres 
qui sont d'une complexion plus heureuse, et qui ont 
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abondance de cette humeur douce et chaude , et de ce 
sang bénin et rectifié qui fait la joie. 

Vous voyez de là que 1 amour de la retraite et 
du silence n'est pas commun à tous les dévots ; et 
que , comme je vous le disois, c'est l'effet de leur 
complexion , plutôt que de la piété. Au lieu que 
ces mœurs austères dont vous parlez , sont propre- 
ment le caractère d'un sauvage et d'un farouche. 
Aussi vous les verrez placées entre les mœurs ridi- 
cules et brutales d'un fou mélancolique , dans la 
description que le père Le Moyne en a faite au 
7- e livre de ses Peintures morales. En voici quel- 
ques traits. // est sans yeux pour les beautés de l'art 
et de la nature. H croirait s être chargé d'un fardeau 
incommode , s'il av oit pris quelque. matière de plaisir 
pour soi. Les jours de fêtes il se retire parmi les 
morts. Il s'aime mieux dans un tronc d'arbre , ou 
dans une grotte , que dans un palais , ou sur un trône. 
Quant aux affronts et aux injures , il y est aussi in- 
sensible que s'il avoit des yeux et des oreilles de 
statue. L'honneur et la gloire sont des idoles qu'il ne 
connoît point , et pour lesquelles il n'a point d'encens à 
offrir. Une belle personne lui est un spectre. Et ces 
visages impérieux et souverains , ces agréables tyrans 
qui font par-tout des esclaves volontaires et sans 
chaînes , ont le même pouvoir sur ses yeux , que le 
soleil sur ceux des hiboux , etc. 

Mon révérend père , je vous assure que si vous 
ne m\iviez dit que le père Le Moyne est l'auteur 
de cette peinture , j'aurois dit que c'eût été quelque 
impie qui l'auroit faite à dessein de tourner les saints 
en ridicule. Car si ce n'est là l'image d'un homme 
tout-à-fait détaché des sentimens auxquels l'évangile 
oblige de renoncer , je confesse que je n'y entends 
rien. Voyez donc, dit-il, combien vous vous y con- 
noissez *peu , car ce sont là des traits d'un esprit 
foible et sauvage , qui n'a pas les affections honnêtes 
et naturelles qu'il devroit avoir , oomme le père Le 
Moyne le dit à la fin de cette description. C'est par 
ce moyen qu'il enseigne la vertu et la philosophie 
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chrétienne , selon le dessein qu'il en avoit dans cet 
ouvrage , comme il le déclare dans l'avertissement. 
Et , en effet j on ne peut nier que cette méthode de 
traiter de la dévotion , n'agrée tout autrement au 
inonde , que celle dont on se servoit avant nous. 
Il n'y a point de comparaison , lui dis-je , et je 
commence à espérer que vous me tiendrez parole. 
Vous le verrez bien mieux dans la suite , dit-il ; je 
ne vous ai encore parlé de la piété qu'en général. 
Mais pour vous faire voir en détail combien nos pères 
en ont ôté de peines , n'est-ce pas une chose bien 
pleine de consolation pour les ambitieux , d'apprendre 
qu'ils peuvent conserver une véritable dévotion avec 
un amour désordonné pour les grandeurs ? Et quoi , 
mon père , avec quelque excès qu'ils les recher- 
chent l Oui , dit-il ; car ce ne seroit toujours que 
péché véniel , à moins qu'on ne désirât les grandeurs 
pour offenser Dieu ou l'Etat plus commodément. 
Or , les péchés véniels n'empêchent pas d'être dévot , 
puisque les plus grands saints n'en sont pas exempts. 
Ecoutez donc Escobar, tr. 2, ex. 2, n. 17. L'am- 
bition , qui est un appétit désordonné des charges et 
des grandeurs , est de soi-même un péché véniel ; 
mais quand on désire ces grandeurs pour nuire à 
VEtat , ou pour avoir plus de commodité oV offenser 
Dieu , ces circonstances extérieures le rendent mortel. 

Cela est assez commode , mon père. Et n'est-ce 
pas encore , continuâ-t-il , une doctrine bien douce 
pour les avares , de dire , comme fait Escoba^, au 
tr. 5 , ex. 5 , n. 1 54- « Je sais que les riches ne 
» pèchent point mortellement , quand ils ne don- 
. » nent point l'aumône de leur superflu dans les 
» grandes nécessités des pauvres : Scio in gravi pau- 
» perum necessitate divites non dando super flua , non 
y> peccare mortaliter. » En vérité , lui dis-je, si cela 
est, je vois bien que je ne me connois guère en 
péchés. Pour vous le montrer encore mieux , dit-il , 
ne pensez-vous pas que la bonne opinion de soi- 
même , et la complaisance qu'on a pour ses ou- 
vrages , est un péché des plus dangereux î Et ne 
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«erez-vous pas bien surpris si je vous fais voir au'en- 
core même que cette bonne opinion soit sans tonde- I 
ment , c'est si peu un péché, que c'est au contraire 
un don de Dieu I Est-il possible , mon père f Oui , 
dit-il , et c'est ce que nous a appris notre grand 
père Garasse , dans son livre françois intitulé : 
Somme Iles vérités capitales de la religion , part. 2 , 
pag. 4 IC > C'est en effet , dit-il, de la justice commu- 
tative, que tout travail honnête soit récompensé ou 

de louange , ou de satisfaction Quand les bons 

esprits font un ouvrage excellent , ils sont justement, 
récompensés par les louanges publiques. Mais quand 
un pauvre esprit travaille beaucoup pour ne rien faire 
qui vaille , et quil ne peut ainsi obtenir des louanges 
publiques , afin que son travail ne demeure pas sans 
récompense , Dieu lui en donne une satisfaction per- 
sonnelle , quon ne peut lui envier sans une injustice 
plus que barbare. C'est ai f nsi que Dieu , qui est juste , 
donne aux grenouilles de la satisfaction de leur chant. 

Voilà , lui dis-je , de belles décisions en faveur 
de la vanité , de l'ambition et de l'avarice. Et l'envie, 
mon père , sera-t-elle plus difficile à excuser î Ceci 
est délicat , dit le père. Il faut user de la distinction 
du père Bauny , dans sa Somme des péchés. Car son 
«entiment , chap. 7 , pag. iz5 de la 5.« et 6.© édi- 
dition , est que l'envie du bien spirituel du prochain 
est mortelle , mais que l'envie du bien temporel nest 
que vénielle. Et par quelle raison, mon pere? Ecou- 
tez-^ , me dit-il. Car le bien qui se trouve es choses 
temporelles , est si mince , et de si peu de conséquence 
pour le ciel , quil est de nulle considération devant 
Dieu et ses Saints. Mais , mon père , si ce bien est 
si mince et de si petite considération , comment per- 
mettez-vous de tuer les hommes pour le conserver l 
Vous prenez mai les choses , dit le père : on vous 
dit que le bien est de nulle considération devant 
Dieu , mais non pas devant les hommes. Je ne pen- 
sois pas à cela, lui dis-je, et j'espère que, par ces 
distinctions-là , il ne restera plus de péchés mortels 
nu monde. Ne pensez pas cela , dit le père , car il 7 
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en a qui sont toujours mortels de leur nature, comme 
par exemple la paresse. 

O mon père ! lui dis-je , toutes les commodités 
de la vie sont donc perdues f Attendez , dit le père , 
quand vous aurez vu la définition de ce vice qu'Es- 
cobar en donne , tr. 2, ex. 2 , num. 81 , peut-être 
en jugerez-vous autrement 5 écoutez-la. La paresse 
est une tristesse de ce que les choses spirituelles sont 
spirituelles 9 comme seroit de s affliger de ce que les 
sacremens sont la source de la grâce. Et cest un péché 
mortel. O mon père , lui dis-je, je ne crois pas que 
personne se soit jamais avisé d'être paresseux en 
cette sorte. Aussi , dit le père , Escobar dit ensuite , 
n. io5 : T avoue quil est bien rare que personne 
tombe jamais dans le péché de paresse. Comprenez- 
vous bien par là combien il importe de bien définir 
les choses ! Oui , mon père , lui ^is-je , et je ne me 
souviens sur cela de vos au** nitions de l'assas- 
sinat de guet-à-pens , et des oiens superflus. Et d'où 
vient , mon père , que vous n'étendez pas cette mé- 
thode à toutes sortes de cas , pour donner à tous les 
péchés des définitions de votre façon , afin qu'on nt 
péchât plus en satisfaisant ses plaisirs l 

11 n'est pas toujours nécessaire , me dit-il , de 
changer pour cela les définitions des choses. Vous 
l'allez voir sur le sujet de la bonne chère, qui passe 
pour un des plus grands plaisirs de la vie, et qu'Es- 
cobar permet en cette sorte, n. 102 , dans la Pra- 
tique selon notre Société. « Est-il permis de.boire 
» et de manger tout son saoul sans nécessite , et 
y> pour la seule volupté ? Oui certainement, selon 
» Sanchez , pourvu que cela ne nuise point à la 
» santé ; parce qu'il est permis à l'appétit naturel 
» de jouir des actions qui lui sont propres : An co- 
» medebe , bibere usquè ad satietatem absquè neces- 
sitate ob solam voluptatem , sit peccatum ! Cum 
Sanctio négative respondeo , modo non obsit valetu- 
dini , quia licite potest appetitus naturalis suis acti- 
bus frui. O mon père I lui dis-je , voilà le passage^ 
le plus complet , et le principe le plus achevé de 
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toute votre morale , et dont on peut tirer d'aussi 
commodes conclusions. Et quoi ! la gourmandise 
n est donc pas même un péché véniel f Non pas , 
dit-il , en la manière que je viens de dire : mais elle 
seroit péché véniel selon Escobar, n. 56, « si sans 
» aucune nécessité on se gorgeoit du boire et du 
» manger jusqu'à vomir : Si quis se usquè ad vomi- 
tum ingurgiiet. 

Cela suffit sur ce sujet ; et je veux maintenant 
vous parler des facilités que nous avons apportées 

Sur faire éviter les péchés dans les conversations et 
ns les intrigues du monde. Une chose des plus 
embarrassantes qui s'y trouve , est d'éviter le men- 
songe , et sur-tout quand on voudroit bien faire ac- 
croire une ehose fausse. C'est à quoi sert admirable- 
ment notre doctrine des équivoques, par laquelle il 
est permis d'user de ternies ambigus , en les faisant 
entendre en un autre sens qu'on ne les entend soi- 
même , comme dit Sanchez , Op. mor. p. 2. 1. 5. 
c. 6. n. i5. Je sais cela, mon père, lui dis-je. Nous 
l'avons tant publié , continua-t-il , qu'à la fin tout 
le monta en est instruit. Mais savez-vous bien com- 
ment il faut faire quand on ne trouve point de mots 
équivoques l Non , mon père. Je m'en doutois bien , 
dit-il , cela est nouveau : c'est la doctrine des res- 
trictions mentales. Sanchez la donne au même lieu. 
On peut jurer , dit-il , quon n'a pas fait une chose , 
quoiqu'on l'ait faite effectivement ^ en entendant en soi- 
même 9 qu'on ne Va pas faite un certain jour , ou 
avant qu'on fut né , ou en sous -entendant quelque 
autre circonstance pareille, sans que les paroles dont 
on se sert , aient aucun sens qui le puisse faire con- 
noître. Et cela est fort commode en beaucoup de ren- 
contres , et est toujours très-juste quand cela est né- 
cessaire ou utile pour la santé , l'honneur , ou le bien. 

Comment , mon père , et n'est-ce pas là un men- 
songe , et même un parjure ? Non , dit le père : 
Sanchez le prouve au même lieu , et notre père Fi- 
liutius aussi , tr. 25 , chap. 1 1, n. 55 1 ; parce , dit- 
il, que c'est l'intention qui règle la qualité de l'action. 

Et 
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Et il y donne encore , n. 3^8 , un autre moyen 
plus sûr d'éviter le mensonge. C'est qu'après avoir 
dit tout haut , Je jure que je n'ai point cela , on 
ajoute tout bas , aujourdhui : ou qu'après avoir dit 
tout haut, Je jure , on «lise tout bas, que je d/s, et 
que l'on continue ensuite tout haut , que je n'ai 
point fait cela. Vous voyez bien que c'est dire la 
vérité. Je l'avoue , lui dis-je ; mais nous trouverions 
peut-être que c'est dire la vérité tout bas , et un 
mensonge tout haut : outre que je craindrois que 
bien des gens n'eussent pas assez de présence d'es- 
prit pour se servir de ces méthodes. Nos pères, dit- 
il , ont enseigné au même lieu , en faveur de ceux 
qui ne sauroient pas user de ces restrictions , qu'il 
leur suffit , pour ne point mentir , de dire simple- 
ment qu'ils n'ont point fait ce qu'ils ont fait , pourvu 
qu 'ils aient en général l'intention de donner à leurs 
discours le sens qu'un habile homme y donneroit. 

Dites la vérité, il vous est arrivé bien des fois 
d'être embarrassé manque de cette connoissance ? 
Quelquefois , lui dis-je. Et n'a vouerez- vous pas de 
même , continua-t-il , qu'il seroit souvent bien com- 
mode d'être dispensé en conscience de tenir de cer- 
taines paroles qu'on donne ! Ce seroit , lui dis-je , 
mon père, la plus grande commodité du monde ! 
Ecoutez donc Escobar au tr. 3 , ex. 3 , n. 48 , où 
il donne cette règle générale : Les promesses n obli- 
gent point , quand on n'a point intention de s obliger 
en les faisant. Or il n arrive guère quon ait cette in- 
tention , à moins que l'on les confirme par serment ou 
par contrat : de sorte que quand on dit simplement : 
Je le ferai , on entend quon le fera si Von ne change 
de volonté ; car on ne veut pas &c priver par là de sa 
liberté. Il en donne d'autres que vous y pouvez voir 
vous-même ; et il dit à la fin , « que tout cela est 
» pris de Molina , et de nos autres auteurs : Onmia 
» ex Molina et alih. » Et ainsi on n'en peut pas 
douter. • • 

O mon père ! lui dis-je , je ne savois pas que la 
direction d'intention eût la force de rendre les pro- 

F 
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messes nulles. Vous voyez , dit le père , que voilà 
une grande facilité pour le commerce du monde. 
Mais ce qui nous a donné le plus de peine , a été 
de régler les conversations entre les hommes et les 
femmes ; car nos pères sont plus réservés sur ce qui 
regarde la chasteté. Ce n'est pas qu'ils ne traitent 
des questions assez curieuses et assez indulgentes 
et principalement pour les personnes mariées ou 
fiancées*. J'appris sur cela les questions les plus ex- 
traordinaires qu'on puisse s'imaginer. Il m'en donna 
de quoi remplir plusieurs lettres ; mais je ne veux 
pas seulement en marquer les citations, parce que 
vous faites voir mes lettres à toutes sortes de per- 
sonnes , et je ne voudrois pas donner l'occasion de 
cette lecture à ceux qui n'y chercheroient que leui 
divertissement. 

La seule chose que je puis vous marquée de ce 
qu'il me montra dans leurs livres , même françois , 
est ce que vous pouvez voir dans la Somme des 
péchés du père Bauny , p. i65 , de* certaines petites 
privautés qu'il y explkjue , pourvu qu'on dirige 
bien son intention , comme à passer pour galant : et 
vous serez surpris d'y trouver , pag. 14&, un prin- 
cipe de morale touchant le pouvoir qu'il àk que les 
filles ont de disposer de leur virginité sans leurs 
parens ; voici ses termes : Quand cela se fait du 
consentement de la fille , quoique le père ait sujet de 
s en plaindre , ce n est pas néanmoins que ladite fille , 
ou celui à qui elle s'est prostituée , lui aient fait 
aucun tort , ou violé pour son égard la justice* : car , 
la fille est en possession de sa virginité aussi-bien 
que de son corps ; elle en peut faire ce que bon lui 
semble, à V exclusif de la mort , ou du retranche- 
ment de ses: membres. Jugez par là du reste. Je me 
souvins sur cela d'un passage d'un poète païen , oui 
a été meilleur casuiste que ces pères *$ puisqu'il a 
dit : Que la virginité d'une fille, ne lui appartient 
pas toute entière ; quune partie mppartient au père , 
et Fautre à la mère , sans les^uets elle n'en peut 
disposer même pour le mariage* Et j© doute qu'il y 
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âit aucun juge qui ne prenne pour une loi , le con- 
traire-de cette maxime du père Bauny. 
. - Voilà tout ce que je puis dire de tout ce que 
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Il le fit , et m'entretint de leurs règlemens pour les 
habits des femmes en cette sorte. Nous ne parlerons 
point , dit-il , de celles qui auroient l'intention im- 
pure ; mais pour les autres , Escobar dit au tr. i t 
ex. 8, n.° 5 : Si on se pare sans mauvaise intention , 
mais seulement pour satisfaire l'inclination naturelle 
qu'on a à la vanité , ob naturalem fastûs inclina- 
tionem , ou ce n'est qu'un péché véniel , ou ce n'est 
point péché du tout. Et le père BaunV , en sa Somme 
des péchés , c. 46 , page 1094 , dit : Que bien que 
la femme eut connoissance du mauvais effet que sa 
diligence à se parer opéreroit et au corps et en l'ame 
de ceux qui la contempleroient ornée de riches et pré- 
cieux habits , qu'elle ne pécheroit néanmoins en s'en 
servant. Et il cite entre autre notre père Sanchez 
pour être du même avis. 

Mais , mon père , que répondent donc vos auteurs 
aux passages de l'écriture , qui parlent avec tant de 
véhémence contre les moindres choses de cette sorte? 
Lessius , dit le père , y a doctement satisfait , De 
Just. 1. 4 1 c « 4 » A »4 9 n. 1 14 > en disant : Que 
ces passages de l'écriture n'étaient des préceptes qu'à 
l'égard des femmes de ce temps-là , pour donner par 
leur modestie un exemple d'édification aux païens. Et 
d'où a-t-il pris cela , mon père ? Il n'importe pas 
d'où- il Tait pris ; il suffit que les sentimens de ces 
grands hommes-là sont toujours probables d'eux- 
mêmes. Mais le P. Le Moynè- a apporté une modé- 
ration à cette permission générale : car .il ne le veut 

Kînt du tout souffrir aux vieilles : c'est dans sa 
ivorion aisée , et entre autres p. 127 , iSj , i63. 
La jeunesse , dit-il , peut être parée de droit naturel. 
U peut être permis de se parer en un âge qui est la 
fleur et la verdure des ans. Mais il en faut demeurer là: 
U contre-temps seroit étrange de chercher des roses 
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sur /a ne/ge. Ce «'est qu'aux étoiles qu'il appartient 
d'être toujours au bal , parce qu'elles ont le don de 
jeunesse perpétuelle. Le meilleur donc en ce point 
seroit de prendre conseil de la raison et d'un bon 
miroir ; de se rendre à la bienséance et à la néces- 
sité , et de se retirer quand la nuit approche. Cela 
est tout-à-fait judicieux , lui dis-je. Mais , conti- 
nua-t-il , afin que vous voyiez combien nos pères 
ont eu soin de tout , je vous dirai que , donnant 
permission aux femmes de jouer , et voyant que 
cette permission leur seroit souvent inutile , si on ne 
leur donnoit aussi le moyen d'avoir de quoi jouer , 
ils ont établi une autre maxime en leur faveur, qui 
se voit dans Escobar au chap. du larcin, tr. i, 
n. i3 : Une femme, dit-il , peut jouer , et prendre 
pour cela de l'argent à son mari. 

En vérité , mon père , cela est bien achevé. Il y 
a bien d'autres choses néanmoins , dit le père : mais 
il faut les laisser pour parler des maximes plus im- 
portantes , qui facilitent l'usage des choses saintes , 
comme par exemple , la manière d'assister à la 
messe. Nos grands Théologiens, Gaspard Hurtado, 
De Sacr. t. 2 , d. 5 , dist. 2 , et Coninck. q. 83 , 
a. 6 , n. 197 , ont enseigné sur ce sujet : Qu'il suffit 
âêtre présent , à la messe , de corps , quoiqu'on soit 
absent d'esprit ; pourvu qu'on demeure dans une con- 
tenance respectueuse extérieurement. Et Vasquez 
passe plus avant , car il dit : Qu'on satisfait au pré- 
cepte d'ouïr la messe encore même qu'on ait l'inten- 
tion de n'en rien faire. Tout cela est aussi dans 
Escobar, tr. 1 , ex. 1 1 , num. 74 e * io 7 > e * encore 
au tr. 1 , ex. 1 , n. 1 16 , où il l'explique par 
l'exemple de ceux qu'on mène à la messe par f»;rce, 



tendre. Vraiment , lui dis-je , je ne le croirois 
jamais , si un autre me le disoit. En effet , dit-il , 
eèla a quelque besoin de l'autorité de ces grands 
hommes > aussi-bien que ce que dit Escobar , au 
tr. 1 , ex. 11 , n. 3i : « Qu'une méchante inten- 
» tien , comme de regarder des femmes avec un 




expresse de ne la point en- 
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» désir impur, jointe à celle d'ouïr la messe comme 
» il faut , n'empêche pas qu'on n'y satisfasse : Nec 
» obest alla prava intentio 9 ut aspiciendi libidinosè 
» fœminas. » 

Mais on trouve encore une chose commode 
dans notre savant Turrianus , Select, p. 2 , d. 16 , 
dub. 7 : « Qu'on peut, ouïr la moitié d'une messe 
*> d'un prêtre , et ensuite une autre moitié d'un 
» autre, et même qu'on peut ouïr d'abord ^a fin de 
» l'une , et ensuite le commencement dune autre. » 
Et je vous dirai de plus qu'on a permis encore 
» d'ouïr deux moitiés de messe en même temps de 
» deux différera prêtres , lorsque l'un commence la 
* messe , quand l'autre en est à l'élévation ; parce 
» qu'on peut avoir l'attention à ces deux côtés à la 
» fois , et que deux moitiés de messe font une 
» messe entière : duœ medietates unam missam cons- 
» tituunt. » C'est ce qu'ont décidé nos pères Bauny , 
tr. 6, q. 9 , pag. 5i2 ; Hurtado , De Sacr. t. 2 , 
De' h Missâ , d. 5 , diff. 4 ; Azorius , p. i , 1. j , 
cap. 3 , q. 3 5 Escobar , tr. i , ex. 1 1 , n. 7$ , 
dans le chapitre « De la Pratique pour ouïr la messe 
» selon notre Société. » Et vous verrez les consé- 
quences qu'il en tire dans ce même livre , des édi- 
tions de Lyon, des années 1644 et 1646, en ces 
termes : De là je conclus que vous pouve\ ouïr la 
messe en très - peu de temps : si par exemple vous 
rencontre^ quatre messes à la fois qui soient tellement 
assorties , que quand l'une commence Vautre soit à 
ï évangile, une autre à la consécration, et la dernière 
à là communion. Certainement , mon père , on en- 
tendra la messe dans Notre-Dame en un instant par 
ce moyen. Vous voyez donc , dit-il , qu'on ne pou- 
voit pas mieux faire pour faciliter la manière d'ouïr 
la messe. 

Mais je veux vous faire voir maintenant comment 
on a adouci l'usage des sacremens , et sur-tout de 
celui de la pénitence ? car c'est là où vous verrez la 
dernière bénignité de la conduite de nos pères : et 
vous admirerez que la dévotion qui étonnoit tout le 
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monde , ait pu être traitée par nos pères avec unt 
telle prudence , qu ayant abattu cet épouvantail que 
les démons avoient mis à sa porte , ils l'aient ren- 
due plus facile que le vice , et plus aisée que la 
volupté ; en sorte que le simple vivre est incompara- 
blement plus mal aisé que le bien vivre , pour user 
des termes du père Le Moyne s p. 244 e * 291 de sa 
Dévotion aisée. N'est-ce pas là un merveilleux 
changement l En vérité , lui dis-je , mon père , je 
ne puis m'empécher de vous dire ma pensée. Je 
-crains que vous ne preniez mal vos mesures , et 
que cette induleence ne soit capable de choquer plus 
de inonde que d'en attirer. Car la messe , par exem- 
ple , est une chose si grande et si sainte , qu'il suf- 
firoit , pour faire perdre à vos auteurs toute créance 
dans l'esprit de plusieurs personnes , de leur mon- 
trer de quelle manière ils en parlent. Cela est bien 
vrai , dit le père", â l'égard de certaines gens : mais 
ne savez-vous pas que nous nous accommodons â 
toutes sortes de personnes l 11 semble que vous ayez 
perdu la mémoire de ce que je vous ai dit si sou- 
vent sur ce sujet. Je veux donc vous en entretenir 
la première fois à loisir , en différant pour cela notre 
entretien des adoucissemens de la confession. Je vous 
le ferai si bien entendre , que vous ne l'oublierez 
jamais. Nous nous séparâmes là-dessus ; et ainsi je 
m'imagine que notre première conversation sera de 
leur politique. Je suis * etc. 

Depuis que j'ai écrit cette lettre , j'ai tu le livre du « Pâ- 
li radis ouvert par cent dévotions aisées à pratiquer,» par le 
P. Barry , et celui de « La Marque de prédestination , » par le 
F. Binet : ce sont des pièces dignes d'être vues. 
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DIXIÈME LETTRE (1). 

Adoncissemens que les jésuites ont apportes au sacrement de 
pénitence , par leurs maximes touchant la confession , la 
satisfaction , l'absolution , les occasions prochaines de pécher, 
la contrition et l'amour de Dieu. 

Ce Paris , ce 2 août lo^tf. 



-M ONSIEUH, 

* Ce n'est pas encore ici la politique de la Société , 
mais c'en est un des plus grands principes. Vous 
y verm les aHcucisîemen» <fe la oonfetsics 
-qui' sont assurément le meilleur moyen que ces 
pères aient trouvé pour attirer tout le monde , et 
ne rebuter personne. Il falloit savoir cela avant que 
de passer outre. Et c'êst pourquoi le père trouva à 
propos de m'en instruire en cette sorte. 

Vous avez vu , me dit-il , par tout ce que je 
vous ai dit jusques ici , avec quel succès nos pères 
ont travaille à découvrir , par leurs lumières , 
qu'il y a un grand nombre de dioses permises, 
qui passoient Autrefois pour défendues ; mais, parce 
qu'il reste encore des péchés qu'on n'a pu excuser , 
et que l'unique remède en est la confession , il a 
été bien nécessaire d'en adoucir les difficultés , par 
les voies que j'ai maintenant à vous dire. Et ainsi, 
après vous avoir montré dan6 toutes nos conversa- 
tions précédentes , comment on a soulagé les scru- 
pules qui treubioient les consciences , en faisant 
voir que ce qu'on croyoit mauvais ne l'est pas ; il 

(i ) Cette lettre fut faite de concert avec M. Arnauld. 
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reste à vous montrer en celle-ci la manière d'expier 
facilement ce qui est véritablement péché , en ren- 
dant la confession aussi aisée qu'elle étoit difficile 
autrefois. Et par quel moyen , mon père ? C'est , 
dit-il , par ces subtilités admirables qui sont pro- 
pres à notre Compagnie , et que nos pères de 
Flandre appellent , dans l'Image de notre premier 
siècle , 1. 3 , or. i , p. /joi , et 1. i , c. 2. , « de 
v pieuses et saintes hpesses , et un saint artifice 
* de dévotion : piam et reiigiosam calliditatem , et 
» pietatis solertiam , » au 1. 3 , c. 8. C'est par 
le moyen de ces inventions « que les crimes s'ex- 
» pient aujourd'hui alacriîis , avec plus d'alégresse 
p et d'ardeur qu'ils ne se commettoient autrefois ; 
$ en sorte que plusieurs personnes effacent leurs 
.» taches aussi promptement qu'ils les contractent : 
$ plurimi vix citiùs maculas contrahunt , quàm 
» eluunt , » comme il est dit au même lieu. Ap- 
prenez-moi denc , je vous prie , mon f>ère , ces 
f.nesses si salutaires. Il y en a plusieurs , me dit-il ; 
<:ar , comme il se trouve beaucoup de choses péni-, 
bles dans la confession , on a apporté des adoucis- 
jemens â chacune. Et parce que les principales 
.peines qui s'y rencontrent , sont la honte de con- 
fesser de certains péchés , le soin d'en exprimer les 
circonstances , la pénitence qu'il en faut faire , la 
résolution, de n'y plus tomber , la suite des occa- 
sions proc haines qui y engagent , et le regret de les 
avoir commis :* j'espère vous montrer aujourd'hui 
qu'il rre reste presque rien de fâcheux* en tout cela , 
tant on a eu soin d'ôter toute l'amertume et toute 
l'aigreur d'un remède si nécessaire. • 
. Car , pour commencer par la peine qu'on a de 
confesser de certains péchés, comme vous n'ignorez 
pas qu'il est souvent assez important de se con- 
server dans l'estime de son confesseur , n'est-ce pas 
une chose bien commode de permettre , comme 
font nos pères , et entre autres Escobar , qui cite 
«ncore Suarez , tr. 7. a. 4> n -° i35, « d'avoir 
» deux confesseurs , l'un pour les péchés mortels , 
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* et l'autre pour les véniels , afin de se maintenir 
v en bonne réputation auprès de son confesseur or- 
» dinaire , ut bonam f amant apud ordinarium tuea- 
» tur , pourvu qu'on ne prenne pas de là occasion 
» de demeurer dans le péché mortel. » Et il donna 
ensuite un autre subtil moyen pour se confesser 
d'un péché , même à son confesseur ordinaire , sans 
qu'il s'aperçoive qu'on l'a commis depuis la dernière 
confession. C'est , dit-il , de faire une confession 
générale , et de confondre ce dernier péché avec les 
autres dont on s'accuse en gros. Il dit encore la 
même chose , princ. ex. 2 , n. j5. Et vous avoue- 
rez, je m'assure, que cette décision du père Bauny, 
Theol. mor. tr. 4 , q. i5 , p. 137 , soulage encore 
bien la honte qu'on a de confesser ses rechutes : 
Que , hors de certaines occasions , qui n arrivent que 
rarement , le confesseur n'a pas droit de demander 
si le péché dont on s'accuse est un péché d'ha- 
bitude , et qu'on n'est pas obligé de lui répondre 
sur cela ; parce qu'il n'a pas droit de donner à 
son pénitent la honte de déclarer ses rechutes fré- 
quentes. 

Comment , mon père ? j'aimerois autant dire 
qu'un médecin n'a pas droit de demander à son ma- 
lade s'il y a long-temps qu'il a la fièvre. Les péchés 
ne sont-ils pas tous différens selon ces différentes 
circonstances ? et le dessein d'un véritable pénitent 
ne doit-il pas être d'exposer tout l'état de sa cons- 
cience à son confesseur , avec la même sincérité 
et la même ouverture de son cœur que s'il parloit 
à Jesus-Christ , dont le prêtre tient la place ? Or , 
n'est-on pas bien éloigné de cette disposition , quand 
on cache ses rechutes fréquentes , pour cacher la 
grandeur de son péché l Je vis le bon père em- 
barrassé là-dessus : de sorte qu'il pensa à éluder 
cette difficulté; plutôt qu'à la résoudre, en m'ap- 
prenant une autre de leurs règles , qui établit seu- 
lement un nouveau désordre , sans justifier en 
aucune sorte cette décision du père Bauny, qui 
est à mon sens une de leurs plus pernicieuses max J - 
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mes , et des plus propres à entretenir les videur 
dans leurs mauvaises habitudes. Je demeure d'ac- 
cord , me dit-il , que l'habitude augmente la malice 
du péché ; mais elle n'en change pas la nature : et 
c'est pourquoi on n'est pas obligé à s'en confesser, 
selon la règle de nos pères , qu'Escobar rapporte , 
princ. ex- 2 , n. 59 : Qu'on n'est obligé de con- 
fesser que Us circonstances qui changent l'espèce du 
péché , et non pas celles qui V aggravent. 

C'est selon cette règle que notre père Granados 
dit , , in 5 part. cont. 7 , t. 9 , d. 9 , n . 22 , que 
si on a mangé de la viande en carême , il suffit de 
s* accuser d'avoir rompu le jeune , sans dire si c'est 
en mangeant de la viande , ou en faisant deux repas 
maigres. Et selon notre père Reginaldus, tr. i,L 6, 

c. 4 > n - * 1 4 : U n devin qui s'est servi de l'art 
diabolique , nest pas obligé à déclarer cette cir- 
constance ; mais il suffit de dire qu'il s'est mêlé de 
deviner , sans exprimer si c'est par la chiromancie > 
ou par un pacte avec le démon. Et Fagundez , de 
notre Société , pag. 2 , liv. 4, chap. 3, num. 17 , 
dit aussi : Le rapt n'est pas une circonstance qu'on 
soit tenu de découvrir , quand la fille y a consenti. 
Notre père £scobar rapporte tout cela au même 
lieu , n. 4* » 61, 62, avec plusieurs autres déci- 
sions assez curieuses des circonstances qu'on n'est 
pas obligé de confesser. Vous pouvez les y voir 
vous-même. Voilà , lui dis-je , des artifices de dévo- 
tion bien accommodans. 

Tout cela néanmoins , dit-il , ne seroit rien , si 
on n'avoit de plus adouci la pénitence , oui est 
une des choses qui éloignoit davantage de la con- 
fession. Mais maintenant les plus délicats ne la 
sauroient plus appréhender , après ce que nous 
avons soutenu dans nos thèses du collège de Cler- 
mont : Que si le confesseur impose une pénitence 
convenable , convenientem , et qu'on ne veuille pas 
néanmoins l'accepter , on peut se retirer en renonçant 
d l'absolution eltà la pénitence imposée. Et Escobar 
dit encore dans la Pratique de la pénitence , selon 
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notre Société , tr. 7 , ex» 4 9 num. 188 : Que si 
le pénitent déclare qu'il veut remettre à Vautre 
monde à faire pénitence , et souffrir en purgatoire 
toutes les peines qui lui sont dues , alors le confesseur 
doit lui imposer une pénitence bien légère pour 
Yintégrité du sacrement , et principalement s'il re- 
connoît qu 'il n'en accepteroit pas une plus grande* 
Je crois , lui dis^je , que si cela étoit , on ne de- 
vroit plus appeler la confession le sacrement de 
pénitence. Vous avez tort , dit- il ; car au moins 
on en donne toujours quelqu'une pour la forme. 
Mais, mon père , jugez-vous qu'un homme soit 
digne de recevoir l'absolution , quand il ne veut 
rien faire de pénible pour expier ses offenses / Et 
quand des personnes sont en cet état , ne devriez- 
vous pas plutôt leur retenir leurs péchés , que de 
les leur remettre ? Avez - vous l'idée véritable de 
l'étendue de votre ministère , et ne savez - vous 
pas que vous y exercez le pouvoir de lier et de 



l'absolution indifféremment à tous ceux qui la de- 
mandent , sans reconnoître auparavant si Jésus- 
Christ délie dans le ciel ceux que vous déliez sur 
la terre l Hé quoi , dit le père , pensez-vous que 
nous ignorions « que le confesseur doit se rendre 
1» juge de la disposition de son pénitent ; tant 
» parce qu'il est obligé de ne pas dispenser les 
» sacremens à ceux qui en sont indignes , Jésus- 
» Christ lui ayant ordonné d'être dispensateur 
# fidelle 9 et de ne pas donner les choses saintes 
» aux chiens ; que parce qu'il est juge , et que 
» c'est le devoir d'un juge de juger justement , ert 
i> déliant ceux qui en sont dignes , et liant ceux 
» qui en sont indignes , et aussi parce qu'il ne doit 
» pas absoudre ceux que Jésus-Christ condamne. » 
De qui sont ces paroles-là , mon père ! De notre 
père Filiutius , répliqua- 1 -il , tom. 1, tr. 7, 
num. 554. Vous me surprenez , lui dis-je ; je les 
prenois pour être d'un des pères de l'église. Mais , 
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mon père , ce passage doit bien étonner les con- 
fesseurs , et ies rendre bien circonspects dans ia 
dispensation de ce sacrement , pour reconnoître si 
le regret de leurs pénitens est suffisant , et si les 
promesses qu'ils donnent de ne plus pécher à l'a- 
venir sont recevables. Cela n'est point du tout em- 
barrassant , dit le père : Filiutius n'a voit garde de 
laisser les confesseurs dans cette peine j et c'est 
pourquoi , ensuite de ces paroles , il leur donne 
cette méthode facile pour en sortir : Le confesseur 
peut aisément se mettre en repos touchant la dispo- 
sition de son pénitent. Car , s'il ne donne pas des 
signes suffisons de douleur , le confesseur n'a qu'à 
lui demander s* il ne déteste pas le péché dans son 
ame , et s'il répond que oui , il est obligé de l'en 
croire. Et il faut dire la même chose de la réso- 
lution pour V avenir , à moins qu'il y eut quelque 
obligation de restituer , ou de quitter quelque occa- 
sion prochaine. Pour ce passage , mon père , je vois 
bien qu'il est de Filiutius. Vous vous trompez , dit 
le père : car il f a pris tout cela mot à mot de 
Suarez , in 3. par. to. 4 , disp. 52 , sect. 2, n. 2. 
Mais , mon père , ce dernier passage de Filiutius 
détruit ce qu'il avoit établi dans le premier. Car , 
les confesseurs n'auront plus le pouvoir de se rendre 
juges de la disposition de leurs pénitens , puisqu'ils 
sont obligés de les en croire sur leur parole , lors 
même qu'ils ne donnent aucun signe suffisant de 
douleur. Est-ce qu'il y a tant de certitude dans ces 
paroles qu'on donne , que ce seul signe soit con- 
vaincant l Je doute que l'expérience ait fait con- 
noître à vos pères , que tous ceux qui leur font ces 
promesses les tiennent , et je suis trompé s'ils 
n'éprouvent souvent le contraire. Cela n'importe , 
dit le père , on ne laisse pas d'obliger toujours 
les confesseurs à les croire. Car le père Bauny , 
qui a traité cette question à fond dans sa Somme 
des péchés , chap. 46 , pag. 1090, 1091 et 1092 , 
conclut « que toutes les fois que ceux qui récidivent 
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* souvent , sans qu'on y voie aucun amendement , 
v se présentent au confesseur , et lui disent qu'ils 

# ont regret du passé , et bon dessein pour l'ave- 
» nir , il les en doit croire sur ce qu'ils le disent , 
» quoiqu'il soit à présumer telles résolutions ne 
» passer pas le bout des lèvres. Et quoiqu'ils se 
» portent ensuite avec plus de liberté et d'excès 
» que jamais dans les mêmes fautes , on peut 
» néanmoins leur donner l'absolution selon mon 
» opinion. » Voilà , je m'assure , tous vos doutes 
bien résolus. 

Mais , mon père , lui dis-je , je trouve que vous 
imposez une grande charge aux confesseurs , en 
les obligeant de croire le contraire de ce qu'ils 
voient. Vous n'entendez pas cela , dit-il ; on veut * 
dire par lâ qu'ils sont obligés d'agir et d'absoudre , 
comme s'ils croyoient que cette résolution fût 
ferme et constante , encore qu'ils ne le croient pas 
en effet. Et c'est ce que nos pères Suarez et Filiu- 
tius expliquent ensuite des passages de tantôt. 
Car , après avoir dit « que le prêtre est obligé de 
» croire son pénitent sur sa parole , » ils ajoutent 
» qu'il n'est pas nécessaire que le confesseur se 
v persuade que la résolution de son pénitent s'ex - 
» cutera , ni qu'il le juge même probablement > 
» mais il suffit qu'il pense qu'il en a à l'heure 
y> même le dessein en général, quoiqu'il doive 
» retomber en bien peu de temps. Et c'est ce 
» qu'enseignent tous nos auteurs , » ita docent 
omnes autores. Douterez-vous d'une chose que nos 
auteurs enseignent l Meis , mon père , que devien- 
dra donc ce que le père Pétau a été obligé de re- 
connoître lui-même dans la préface de la Pén. publ. 
pag. 4 : Q ue k$ saints pères , les docteurs , et les 
conciles sont à* accord , comme d une vérité certaine , 
que la pénitence qui prépare à VEucharistie , doit 
être véritable , constante , courageuse , et non pas 
lâche et endormie , ni sujette aux rechutes et aux 
reprises ! Ne voyez-vous pas , dit-il , que le père 
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Pétau parle de l'ancienne église ! Mais cela est 
maintenant si peu de saison , pour user des termes 
de nos pères , que , selon le père Bauny , le corn 
traire est seul véritable ; cest au tr. 4- fl« i5. 
pag. 95 : Il y a des auteurs qui disent qu'on doit 
refuser l'absolution à ceux qui retombent souvent 
dans les mêmes péchés , et principalement lorsqu après 
les avoir plusieurs fois absous , il nen paroît aucun 
amendement : et d'autres disent que non. Mais la 
seule véritable opinion est qu 'il ne faut point leur 
refuser l'absolution : et encore qu'ils ne profitent 
point de tous les avis qu'on leur a souvent donnés , 
qu'ils n'aient pas gardé les promesses qu'ils ont 
faites de changer de vie , qu'ils n'aient pas travaillé 
à se purifier , il n'importe : et quoi qu'en disent les 
autres , la véritable opinion , et laquelle on doit 
suivre , est que , même en tous ces cas , on les doit 
absoudre. Et tr. 4 , q. 22 , pag. 100 : Qu'on ne doit 
ni refuser, ni différer l'absolution à ceux qui sont 
dans des péchés d'habitude contre la loi de Dieu , de 
nature et de l'église , quoi qu'on riy voie aucune es- 
pérance d'amendement ; Etsi emendationis futur* 
nulla spes appareat. 

Mais, mon père, lui dis -je, cette assurance 
d'avoir toujours l'absolution , pourroit bien porter 

les pécheurs Je vous entends , dit-il , en m'in- 

terrompant ; mais écoutez le père Bauny , q. 1 5 : 
On peut absoudre celui qui avoue que l'espérance 
d'être absous l'a porté à pécher avec plus de facilité 
qu'il n'eut fait sans cette espérance. Et le P. Caussin 
défendant cette proposition, dit, pag. an de sa 
Rép. à la Théol. mor. : Que si elle n'étoit vérita- 
ble , l'usage de la confession seroit interdit à la plu- 
part du monde ; et qu 'il ny auroit plus d'autre 
remède aux pécheurs , qu une branche d'arbre et 
une corde. O mon pere , que ces maximes-là attir 
reront de gens à vos confessionnaux ! Aussi , dit-il, 
vous ne sauriez croire combien il y en vient : 
i< nous sommes accablés et comme opprimés sous 
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» la foule de nos pénitens , » pœnitentium numéro 
obruimur , comme il est dit en l'Image de notre 
premier siècle , liv. 3 , chap. 8. Je sais , lui dis-je , 
un moyen facile de vous déchargerde cette presse. 
Ce seroit seulement , mon père , d'obliger les 
pécheurs à quitter les occasions prochaines : vous 
vous soulageriez assez par cette 6euie invention. 
Nous ne cherchons pas ce soulagement , dit-il ; au 
contraire : car , comme il est dit dans le même 
livre , liv. 3 , chap. 7 , pag 574 : « Notre Société 
» a pour but de travailler à établir les vertus , de 
» faire la guerre aux vices , et de servir un grand 
» nombre d'à mes. » Et comme il y a peu d'ames 
qui veuillent quitter les occasions prochaines , on a 
été obligé de définir ce que c'est qu\>ccasion pro- 
chaine; comme on voit dans Escobar, en la Pratique 
de notre Société , tr. 7 , ex. 4 , num. 226. On 
n'appelle pas occasion prochaine celle où Von ne pèche 
que rarement , comme de pécher par un transport 
soudain avec celle avec qui on demeure , trois ou 
quatre fois par an ; ou , selon le père Bauny , dans 
son livre françois , une ou deux fois par mois , 
pag. 1 082 ; et encore pag. 1 0S9 , où il demande 
ce quon doit faire entre les maîtres et servantes , 
cousins et cousines qui demeurent ensemble , et qui 
se portent mutuellement à pécher par cette occaèion. 
Il les faut séparer , lui dis-je. C'est ce qu'il dit 
aussi , si les rechutes sont fréquentes , et presque 
journalières : mais , s ils n offensent que rarement par 
ensemble , comme seroit une ou deux fois le mois , et 
quils ne puissent se séparer sans grande incommodité 
et dommage , on pourra les absoudre selon ces au- 
teurs , et entre autres Suare^ , pourvu quils promet- 
tent bien de ne plus pécher , et quils aient un vrai 
regret du passé. Je l'entendis bien ; car il m'avoit 
déjà appris de quoi le confesseur se doit contenter 
pour juger de ce regret. Et le père Bauny, continua- 
t-il, permet , pag. io83 et 1084 , à ceux qui sont 
engagés dans les occasions prochaines , d'y demeurer 
quand ils ne les pourroient quitter sans bailler sujet 
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mJ^r^/^T' °* Sam m recevoir * Com- 
modité. Et il dit de même en sa Théologie moral» 

tr. 4 , De P«nit q. , 3 , pag. 9 3, et q.^ p l -' 
Quon peut et quon doit absoudre me femme oui ^ 
chej elle un homme avec qui elle pèche souvent 
elle ne le peut faire sortir honnêtement , ou qu'elle et 

ejicere , aut habeat aliquam causam retinendi • 
pourvu qu'elle se propose bien de ne plus pécher ai 

O mon père , lui dis-je , l'obligation de quitter 
les occas,ons est bien adoucie , si on en est dispensé 
aussitôt quon en recevroit de l'incommodité • m a ! 
je crois au moins qu'on y est obligé , selon v™ 
pères , quand il n'/a point de peine* Ou?, ait K 
père , quoique toutefois cela ne soit pas sans ex 
ception. Car le père JW dit au même lieu « 

Tes P lZ7dl 'dT V" ^ perSOmeS d ' entrer *» 
tes Ueux.de débauche pour y convertir des femmes 
pe,du es , quoiqu < U soit bim vraisemUable 

Swt ^ aller <"< P^ché , par la vue et les caioU 
nés de ces femmes, tt encore qu'il y ait des dlZu7 S 
qui n approuvent pas cette opinion, et qui croient 

tt " T S pemiS de mettre vo ^ntairement son 
salut en danger pour secourir son prochain ,V> Z 

laisse pas d'embrasser très - volontiers ' 1 ■ ■ 

^combattent. Voilà, 

sorte de prédicateurs. Mais sur quoi se fonde le père 
Bauny pour leur donner cette mission ? C'es MS 
d.t-il , sur un de ses principes , qu'il donn ' e Tu 
même lieu après Basile Ponce' Je vous en ai Parlé 
auuef 0 .s et je crois que vous vous en souvenez 

Si Ve n Zt/ CChe - Cherme ° CCasion directement 
et par elle-même , primo et per se , pour le bien 

temporel ou spirituel de soi ou du prochain. 6Z 

Passages me hrent tant d'horreur , Le je pensti 
rom pre d . mais me > q Ç P»«" 

laisser aller jusqu'au bout , et me contentai de lui 
d^e . Quel rapport y a-t-il, mon père , de cette 
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doctrine à celle de l'évangile , qui oblige « à s'ar- 
» racher les yeux , et à retrancher le» choses les 
» plus nécessaires , quand elles nuisent au salut f » 
Et comment pouvez-vous concevoir qu'un homme 
qui demeure volontairement dans les occasions des 
péchés , les déteste sincèrement ? N'est-il pas visi- 
ble au contraire , qu'il n'en est point touché comme 
il faut , et qu'il n'est pas encore arrivé à cette véri- 
table conversion de cœur , qui fait autant aimer 
Dieu qu'on a aimé les créatures î 

Comment , dit-il , ce seroit là une véritable con- 
trition l II semble que vous ne sachiez pas que , 
comme dit le père Pintereau en la seconde partie de 
l'Abbé de Boisic , page 5o : Tous nos pères ensei- 
gnent , <Tun commun accord , que c*est une erreur , 
et presque une hérésie , de dire que la contrition soit 
nécessaire , et que l'attrition tomte seule , et même 
conçue par le seul motif des peines de l'enfer , qui 
exclut la volonté d'offenser , ne suffit pas avec le 
sacrement. Quoi , mon père , c'est presque un ar- 
ticle de foi , que l'attrition conçue par la seule 
crainte des peines suffit avec le sacrement ? Je crois 
que cela est particulier à vos pères. Car les autres 
qui croient que l'attrition suffit avec le sacrement , 
veulent au moins qu'elle soit mêlée de quelque 
amour de Dieu. Et de plus il me semble que vos 
auteurs même ne tenoient point autrefois que cette 
doctrine fût si certaine. Car , votre père Suarez en 
parle de cette sorte , De Pœn. q. 90 , article 4 , 
disposit. i5 , sect. 4 » n « 1 7 : «'Encore , dit-il , 
y que ce soit une opinion probable que l'attrition 
» suffit avec le sacrement , toutefois elle n'est pas 
» certaine , et elle peut être fausse : non est certa , 
» et potest esse falsa. Et si elle est fausse , l'attri- 
» tion ne suffit pas pour sauver un homme. Donc 
» celui 'qui meurt sciemment en cet état , s'expose 
» volontairement au péril moral de la damnation 
» éternelle. Car cette opinion n'est ni fort ancienne, 
» ni fort commune : Nec valdè antiqua , net mul- 
» tum communie* » Sanchez ne trouvoit pas non 
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plus qu'elle fut si assurée , puisqu'il dit en sa 
Somme ,1. i , c. 9 , n.- 54 : Que te malade et son 
confesseur qui se contenteraient , à la mort , de l'attri- 
tion avec le sacrement , pécheroient mortellement , à 
cause du grand péril de damnation où le pénitent 
s'exposeroit , si l'opinion qui assure que Vattrition 
suffit avec le sacrement , ne se trouvoit pas véritable. 
Ni Comitolus aussi , quand il dit , Resp. Mon 1. 1 , 
<}. 52 , n. 7 et 8 : Qu'il n'est pas trop sur que Vat- 
trition suffise avec le sacrement. 

Le bon père m'arrêta là-dessus. Et quoi , dit-il , 
vous lisez donc nos auteurs ? vous faites bien ; mais 
vous feriez encore mieux , de ne les lire qu'avec 
-quelqu'un de nous. Ne voyez -vous pas que , pour 
les avoir lus tout seul , vous en avez conclu que 
ces passages font tort à ceux qui soutiennent main- 
tenant notre doctrine de l'attntion , au lieu qu'on 
vous auroit montré au'il n'y a rien qui les relève 
davantage. Car quelle gloire est-ce à nos pères 
d'aujourd'hui , d'avoir , en moins de rien , répandu 
si généralement leur opinion par-tout , que hors 
les théologiens il n'y a presque personne qui ne 
s'imagine que ce que nous tenons maintenant de 
i'attrition , n ait été de tout temps Tunique créance 
des fidelles l Et ainsi quand vous montrez par nos 
pères mêrqe , qu'il y a peu d années que cette opi- 
nion n'était pas certaine , que faites-vous autre chose, 
sinon donner à nos derniers auteurs tout l'honneur 
de cet établissement l 

Aussi, Diana, notre ami intime, a cru nous 
faire plaisir de marquer par quels degrés on y est 
arrivé. C'est ce qu'il fait , pag. 5 , tr. i5, où il dit: 
Qu'autrefois les anciens scholastiques soutenaient que 
la contrition étoit nécessaire aussitôt qu'on avoit fait 
un péché mortel : mais que depuis on a cru qu'on riy 
étoit obligé que les jours de fêtes , et ensuite que 
quand quelque grande calamité menaçoit tout le 
peuple : que , selon d'autres , on étoit obligé à ne 
la pas* différer long-temps , quand on approche de la 
mort. Mais que nos pères Hurtado et Vasquei ont 
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réfuté excellemment toutes ces opinions-là , et établi 
qu'on n'y étoit obligé que quand on ne pouvoit être 
absous par une autre voie , ou à V article de la mort ! 
Mais , pour continuer le merveilleux progrès de cette 
doctrine, j'ajouterai que nos pères Fagundez, praec. 
2 , t. 2, c. 4, n. i3; Granadosin 3. part.contr. 7, 
d. 5, sec 4 » 17 i et Escobar , tr. 7 , ex. 4 > n. 88, 
dans la Pratique , selon notre Société , ont décidé : 
Que la contrition n'est pas nécessaire même à la mort 9 
parce , disent-ils , que si l attrition avec le sacrement 
ne suffisoit pas à la mort , il s'ensuivroit que l'bttrkion 
ne seroit pas suffisante avec le sacrement. Et notre sa- 
vant Hurtado , de Suer» d. 6 , cité par Diana , 
part. 5 , tr. 4 9 Miscell. r. io,5 , et par Escobar , 
tr. 7 , ex. 4 , n. 91 , va encore plus loin, écoutez- 
le. Le regret d'avoir péché , quon ne conçoit qu'à 
cause du seul mal temporel qui en arrive , comme 
d'avoir perdu la santé, ou son argent, est-il suffisant! 
Il faut distinguer. Si on ne pense pas que ce mal $oit 
envoyé de la main de Dieu , ce regret ne suffit pas ; 
mais si on croit que ce mal est envoyé de Dieu, comme 
en efet tout mal , dit Diana, excepté le ptché, vient 
de lui , ce regret est suffisant. C'est ce que dit Es- 
cobar en la Pratique de notre Société. Notre père 
François Lamy soutient aussi la même chose, tr. 8 , 
disp» 3 , n. i3. 

Vous me surpr^z , mon père ; car je ne vois 
rfen en toute cette attrition-là que de naturel ; et 
ainsi un pécheur se pourroit rendre digne de l'abso- 
lution sans aucune grâce surnaturelle. Or, il n'y a 
personne qui ne sache que c'est une hérésie condam- 
née par le concile. Je l'aurois pensé comme vous , 
dit-il ; et cependant il faut bien que cela ne soit pas. 
Car nos pères du collège de Clermont ont soutenu 
dans leurs thèses du 23 Mai et du 6 Juin 1644 * 
col. 4 9 n « 1 - Qu'une attrition peut être sainte et 
suffisante pour le sacrement , quoiqu'elle ne soit pas 
surnaturelle. Et dans celle du mois d'Août 1643 : 
* Qu'une attrition qui n'est que naturelle , suffit 
» pour le sacrement, pourvu qu'elle soit honnête : » 
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Ad sacramentum sufficit attritio naturalis , moâb 
honesta. Voilà tout ce qui se peut dire , si ce n'est 
qu'on veuille ajouter une conséquence , qui se tire 
aisément de ces principes : qui est que la contrition 
.est si peu nécessaire au sacrement, qu'elle y seroit 
au contraire nuisible , en ce qu'effaçant les péchés 
par elle-même , elle ne laisseroit rien à faire au sa- 
crement. C'est ce que dit notre père Valentia , ce 
célèbre jésuite , to. 4> disp. 7 , q. 8 , p. 4. « La 
» contrition n'est point du tout nécessaire pour ob- 
» tenif l'effet principal du sacrement, mai6, au con- 
» traire , elle y est plutôt un obstacle: » lmb obstat 
potiùs quominùs effectus sequatur. On ne peut rien 
désirer de plus à l'avantage de l'attrition. Je le crois, 
mon père ; mais souffrez que je vous en dise mon 
sentiment , et que je vous fasse voir à quel excès 
cette doctrine conduit. Lorsque vous dites que l'at- 
trition conçue par la seule crainte des reines suffit 
avec le sacrement pour justifier les pécheurs , ne 
s'ensuitvil pas de là qu'on pourra toute Sa vie expier 
ses péchés de cette sorte , et ainsi être sauvé sans 
avoir jamais aimé Dieu en sa vie ? Or , vos pères 
oseroient-ils soutenir cela l 

Je vois bien , répondit le père , par ce que vous 
me dites, que vous avez besoin de savoir la doctrine 
de nos pères touchant l'amour de Dieu. C'est le der- 
nier trait de leur morale , et le plus important de 
tous. Vous deviez l'avoir compris par les passages 
ue je vous ai cités de la contrition. Mais en voici 
'autres plus- précis sur l'amour de Dieu ' y ne m'in- 
terrompez donc pas , car la suite même en est con- 
sidérable. Ecoutez Escobar, qui rapporte les opinions 
différentes de nos auteurs sur ce sujet , dans la Pra- 
tique de l'amour de Dieu selon notre Société , au 

tr. 1 , ex. 2, n. 21 , et tr. 5 1 ex. 4» n. 8, sur cetle 
question : « Quand est-on obligé d'avoir affection 

n actuellement pour Dieu l Suarez dit que c'est 

» assez , si on l'aime avant l'article de la mort , 

» sans déterminer aucun temps. Vasquez , qu'il 

» suffit encore à l'article de la mort. D'autres, quand 
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v> on reçoit le baptême. D'autres , quand on est' 
» obligé d'être contrit. D'autres , les jours de fêtes. 
» Mais notre père Castro Palao combat toutes ces 
» opînions-là , et avec raison , merito, Hurtado de 
» Mendoza prétend qu'on y est obligé tous les ans , 
» et qu'on nous traite bien favorablement encore de 
» ne nous y obliger pas plus souvent. Mais notre 
» père Coninck croit qu'on y est obligé en trois ou 
» quatre ans. Henriquez, tous les cinq ans. Et Filiu- 
v tius dit qu'il est probable qu'on n'y est pas obligé 
» à la rigueur tous les cinq ans. Et quand donc ? 
» Il le remet au jugement des sages. » Je laissai 
passer tout ce badinage où l'esprit de l'homme se. 
joue si insolemment de l'amour de Dieu. Mais , 
poursuivit-il , notre père Antoine Sirmond , qui 
triomphe sur cette matière dans son admirable livre 
de la Défense de la vertu , où il parle françois en 
France , comme il dit au lecteur , discourt ainsi au 
2.« tr. sect. i , pag. 12, i3, 14? etc. S. Thomas 
dit qu'on est obligé à aimer Dieu aussitôt après V usage 
de raison : c'est un peu bientôt. Scotus , chaque di- 
manche : sur quoi fondé ! D'autres , quand on est 
grièvement tenté : oui , en cas qu'il n'y eut que cette 
voie de fuir la tentation, Sotus , quand on reçoit un 
bienfait de Dieu : bon pour l'en remercier. D'autres , 
à la mort : c'est bien tard. Je ne crois pas non plus 
que ce soit à chaque réception de quelque sacrement : 
lattrition y suffit avec la confession , si on en a la 
commodité, Suarei dit qu'on y est obligé en un temps : 
mais en quel temps l il vous en fait juge , et il n'en 
sait rien. Or , ce que ce docteur n'a pas su , je ne 
sais qui le sait. Et il conclut enfin qu'on n'est obligé 
à autre chose , à la rigueur , qu'à observer les au- 
tres commandemens , sans aucune affection pour 
Dieu , et sans que notre cœur soit à lui , pourvu 
qu'on ne le haïsse pas. Cest ce qu'il prouve en tout 
son second traité. Vous le verrez à chaque page , 
et , entre autres , aux pages 16 , 19, 24 ? 20 , où 
il dit ces mots : « Dieu , en nous commandant de 
» l'aime* i se contente que nous lui obéirions en 
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m ses autres commandemens. Si Dieu eût dit : Je 
» vous perdrai , quelque obéissance que vous me 

* rendiez , si de plus votre cœur n'est à moi : ce 
» motif , à votre avis , eût-il été bien proportionné 

* à la fin que Dieu a pu avoir l II est donc dit que 

* nous aimerons Dieu en faisant sa volonté , comme 
» si nous l'aimions d'affection , comme si le motif 
» de la charité nous y portoit. Si cela arrive réelle- 

* ment , encore mieux : sinon , nous ne laisserons 
» pas pourtant d'obéir en rigueur au commandement 

* d'amour , en ayant les œuvres , de façon que 
» (voyez la bonté de Dieu) il ne nous est pas tant 
» commandé de l'aimer , que de ne le point haïr. » 

C'est ainsi que nos pères ont déchargé les hommes 
de l'obligation pénible d'aimer Dieu actuellement. 
Et cette doctrine est si avantageuse , que nos pères 
Armât, Pintereau, Le Moyne , et A. Sirmond 
même , l'ont défendue vigoureusement , quand on a 
voulu la combattre. Vous n'avez qu'à le voir dans 
leurs réponses à la Théologie morale ; et celle du 
père Pintereau en la 2. p. de l'abbé de Boisic , 
p. 53 , vous fera juger de la valeur de cette dis- 
pense , par le prix qu'il dit qu'elle a coûté , qui est 
le sang de Jesus-Christ. C'est le couronnement de 
cette doctrine. Vous y verrez donc que cette dispense 
de l'obligation fâcheuse d'aimer Dieu , est le privi- 
lège de la loi évangélique par - dessus la judaïque. 
« Il a été raisonnable, dit-il, que dans la loi de 
» grâce du Nouveau-Testament , Dieu levât i'obli- 
» gation fâcheuse et difficile , qui étoit en. la loi de 
» rigueur , d'exercer un acte de parfaite contrition 

* pour être justifié , et qu'il instituât des sacremens 
» pour suppléer i son défaut , à l'aide d'une dis- 
ir position plus facile. Autrement certe* les chré- 

* tiens , qui sent les en fan s , n'auroient pas mainte- 
» nant plus de facilité à se remettre aux bonnes 

* grâces de leur père, que les juifs , qui étoientles 
» esclaves , peur obtenir miséricorde de leur sei- 
» gneur. » 

O mon père , lui dis-je , il n'y a point de pa* 
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t&nce que vous ne mettiez à ^put , et on ne peut 
ouïr sans horreur les choses que je viens d'entendre. 
Ce n est pas de moi-même, dit-il. Je le sais bien , 
mon père , mais vous n'en avez point d'aversion ^ 
et bien loin de détester les auteurs de ces maximes 9 
vous avez de l'estime pour eux. Ne craignez - vous 
pas que votre consentement ne vous rende partici- 
pant de leur crime ? Et pouvez - vous ignorer que 
saint Paul juge dignes de mort non-seulement les au- 
teurs des maux , mais aussi ceux qui y consentent. 
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«jon rie commettre les crimes même que vous n'a- 
vez pu excuser , par la facilité et l'assurance de l'ab- 
solution que vous leur en offrez , en détruisant à ce 
dessein la puissance des prêtres, et les obligeant 
d'absoudre plutôt en esclaves qu'en juges, les pé- 
cheurs les plus envieillis ; sans changement de vie ; 
sans aucun signe de regret, que des promesses cent fois 
violées > sans pénitence , s* Us n'en veulent point ac~ 
cepter ; et sans quitter les occasions des vices , sih 
en reçoivent de V incommodité ! 

Mais on passe encore au delà , et la licence qu'on 
a prise d'ébranler les règles les plus saintes de la 
conduite chrétienne , se porte jusqu'au renversement 
entier de la loi de Dieu. On viole le grand comman- 
dement , qui comprend la loi et les prophètes : on 4 
attaque la piété dans le cœur ; on en ôte l'esprit qui 
donne la vie : on dit que l'amour de Dieu n'est pas 
nécessaire au salut; et on va même jusqu'à préten- 
dre que cette dispense d'aimer Dieu est V avantage que 
Jesus-Christ a apporté au monde. C'est le comble de 
l'impiété. Le prix du sane de Jesus-Christ sera de 
nous obtenir la dispense de l'aimer ! Avant l'incar- 
nation , on étoit obligé d'aimer Dieu ; mais depuis 
que Dieu a tant aimé le monde , quil lui a donné son 
fils unique, le monde racheté par lui sera déchargé 
de l'aimer ! Etrange théologie de nos jours ! On ose 
lever Vanathême que saint Paul pronouçe contre ceux 



Digitized by Google 



s 



i44 Les Provinciales. 

ui n aiment pas le S&gneur Jésus ! On ruine ce que 
it saint Jean , que qui naime point , demeure en la 
mort ; et ce que dit Jesus-Christ même, que qui ne 
l'aime point , ne garde point ses préceptes ! Ainsi , on 
rend dignes de jouir dans 1 éternité , ceux qui n'ont 
jamais ( i ) aimé Dieu en toute leur vie ! Voilà le 
mystère d'iniquité accompli. Ouvrez enfin les yeux, 
mon père; et si vous n'avez point été touché par les 
autres égaremens de vos casuistes , que ces derniers 
vous en retirent par leurs excès. Je le souhaite de 
tout mon cœur pour vous, et pour tous vos pères; 
et je prie Dieu qu'il daigne leur faire connoître com- 
bien est fausse la lumière qui les a conduits jusqu'à 
de tels précipices , et qu'il remplisse de son amour 
ceux qui en osent dispenser les hommes. 

Après quelques discours de cette sorte, je quittai 
le père , et je ne vois guère d'apparence d'y retour- 
ner. Mais n'y ayez pas de regret ; car s'il étoit né- 
cessaire de vous entretenir encore de leurs maximes, 
j'ai assez lu leurs livres pour pouvoir vous en dire à 
peu près autant de leur morale , et peut-être plus 
de leur politique , qu'il n'eût fait lui - même. Je 
suis , etc. 



( i ) Rien sur cette matière n'est comparable à la prosopopés 
par laquelle Boileau introduit Dieu jugeant tous Us 
C'est dans son Epître XII. 
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ONZIÈME LETTRE 



ECRITE AUX R. P. JÉSUITES. 



Qu'on peut réfuter par des railleries les erreuu ridicules. 
Précautions avec lesquelles on le doit faire ; qu'elles oat 
été observées par Montalte , et qu'elles ne l'ont point été 
par les jésuites. Bouffonneries impies du père le Moin« 
•t du père Garasse. 



1 T JL ES RÉVÉRENDS PERES, 

J'ai vu les lettres aue vous débitez contre celles 
que j'ai écrites â un de mes amis sur le sujet de 
votre morale , où l'un des principaux points de 
votre défense est, que je n'ai pas parlé assez sérieu- 
sement de vos maximes : c'est ce que vous répétez 
dans tous vos écrits , et que vous poussez jusqu'à 
dire : « Que j ai tourné les choses saintes en rail- 
» tarie* » 

Ce reproche , mes pères , est bien surprenant et 
bien injuste. Car , en quel lieu trouvez-vous que 
je tourne les choses saintes en raillerie ? Vous mar- 
quez en particulier « le contrat Mohatra , et l'his- 
» toire de Jean d'Alha. » Mais est-ce cela que vous 
appelez des choses saintes l Vous semble-t-il que le 
Mohatra soit une chose si vénérable , que ce soit 
un blasphème de n'en pas parler avec respect l Et 
les leçons du père Bauny , pour le larcin , qui por- 
tèrent Jean d'Albaà le pratiquer contre vous-même*, 

sont-elles si sacrées , que vous ayez druit de traiter 

d'impies ceux qui s'en moquent ? 



Du 18 Août 16SS. 
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Quoi , mes pères, les imagina lions de vos auteurs 
passeront pour les vérités de la foi ; et on ne 
pourra se moquer des passages d'Escobar , et des 
décisions si fantasques et si peu chrétiennes de vos 
autres auteurs , sans qu'on soit aotusé de rire de 
la religion l Est-il possible que vous ayez osé redire 
si souvent une chose si peu raisonnable ? Et ne crai- 
gnez- vous point , en me blâmant de m' être moqué 
de vos égaremens , de me donner un nouveau sujet 
da me moquer de ce reproche , et de le faire retom- 
ber sur vous-mêmes , en montrant que je n'ai pris 
sujet de rire , que de ce qu'il y a de ridicule dans 
vos livres ; et qu'ainsi en me moquant de votre 
morale , j'ai été aussi éloigné de me moquer des 
choses saintes , que la doctrine de vos casuistes est 
éloignée de la doctrine sainte de l'évangile î 

En vérité , mes pères , il y a bien de la diffé- 
rence entre rire de la religion , et rire de ceux qui 
la profanent par leurs opinions extravagantes. Ce 
seroit une impiété de manquer de respect pour les 
vérités que l'esprit de Dieu a révélées : mais ce 
seroit une autre impiété de manquer de mépris pour 
les faussetés que l'esprit de l'homme leur oppose. 

Car , mes pères , puisque vous m'obligez d'entrer 
en ce discours , je vous prie de considérer , que 
comme les vérités chrétiennes sont dignes d'amour 
et de respect, les erreurs qui leur sont contraires, 
sont dignes de mépris et de haine : parce qu'il y a 
deux choses dans les vérités de notre religion ; une 
beauté divine qui les rend aimables , et une sainte 
majesté qui les rend vénérables : et qu'il y a aussi 
deux choses dans les erreurs : l'impiété qui les rend 
horribles , et l'impertinence qui les rend ridicules. 
C'est pourquoi comme les Saints ont toujours pour 
la vérité ces deux sentimens d'amour et de crainte , 
et que leur sagesse est toute comprise entre la 
crainte qui en est le principe , et l'amour qui en 
est la fin ; les Saints ont aussi pour l'erreur ces deux 
sentimens de haine et de mépris , et. leur zèle 
«emploie également à repousser avec force la malice 
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de* impies, et à confondre avec risée leur égarement 
et leur folie, 

; Ne prétendez donc pas, mes pères , de faire ac- 
croire au monde que ce soit une chose indigne d'un 
chrétien, de traiter les erreurs avec moquerie ; puis- 
qu'il est aisé de faire connoîtreà ceux qui ne le sau- 
roient pas, que cette pratique est juste, qu'elle est 
commune aux pères de l'église, et qu'elle en auto- 
risée par l'Ecriture , par l'exemple des plus grands 
Saints, et par celui de Dieu même. 
■ Car ne voyons-nous pas que Dieu hait et méprist 
les pécheurs tout ensemble, jusques-lâ même qu'à 
l'heure de leur mort, qui est le temps où leur état 
est le plus déplorable et le plus triste , la sagesse 
divine Joindra la moquerie et la risée à la vengeance 
et à la fureur qui les condamnera à des supplices 
éternels ? In interitu vestro ridebo et subsanabo. Et 
les Saints agissant par le même esprit, en useront 
de même, puisque , selon David , quand ils verront 
la punition des méchans , « ils en trembleront et en 
» riront en même temps. » Videbunt justi et time- 
bunt , et super eum ridebunt. Et Job en parle d« 
même : Innocens subsaimabit eos. . 

Mais c'est une chose bien remarquable sur ce su- 
jet , que dans les premières paroles que Dieu a di- 
tes à l'homme depuis sa chute , on trouve un dis- 
cours de moquerie et une ironie piquante , selon les 
pères. Car après qu'Adam eut désobéi , dans l'espé- 
rance que le démon lui avoit donnée d'être fait sem- 
blable à Dieu , il paroît par l'Ecriture que Dieu en 
punition le rendit sujet à la mort , et qu'après l'avoir 
réduit à cette misérable condition qui étoit due à son 
péché, il se moqua de lui en cet état par ces paroles 
de risée : «Voila l'homme qui est devenu comme Tua 
» de nous. » Ecce Adam quasi unus ex nobis ; ce qui 
est une ironie sanglante et sensible, dont Dieu le pi- 
quait vivement, selon S. Ghrysostôme et les interprè- 
tes. Adam , dit Ruppert, méritait d'être raillé par 
cette ironie, et on lui faisait sentir sa folie bien plut 
vivemeixt par cette expression ironique , qie p*r 
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une expression sérieuse. Et Hugues de Saint- Victor |i 
ayant dit la même chose , ajoute que cette ironie 
étoit due à sa sotte crédulité ; et que cette espèce de 
raillerie est une action de justice , lorsque celui envers 
qui on en use , l'a méritée. 

Vous voyez donc , mes pères , que la moquerie est 
Quelquefois plus propre à faire revenir les hommes 
de leurs égaremens , et qu'elle est alors une action^ 
de justice ; parce que , comme dit Jérémie , « les 
» actions de ceux qui errent sont dignes de risée, 
* à cause de leur vanité. » Vana sunt et risu digna. 
Et c'est si peu une impiété de s'en rire , que c'est 
l'effet d'une sagesse divine , selon cette parole de saint 
Augustin : Les sages rient des insensés , parce qu 'ils 
sont sages , non pas de leur propre sagesse , mais de 
cette sagesse divine , qui rira de la mort des méchans. 
Aussi , les prophètes remplis de l'esprit de Dieu ont 
usé de ces moqueries , comme nous voyons par les 
exemples de Daniel et d'Elie. Enfin il s'en trouve 
4es exemples dans les discours de Jesus-Christ mê- 
me : et saint Augustin remarque que quand il vou- 
lut humilier Çficodéme , qui se croyoit habile dans 
l'intelligence de la loi , comme il le voyoit enflé d'or- 
gueil par sa qualité de docteur des Juifs , il exerce et 
étonne sa présomption par la hauteur de ses demandes, 
et V ayant réduit à l'impuissance de répondre : Quoi, 
lui dit-il , vous êtes maître en Israël , et vous ignore^ 
ces choses ! Ce qui est le même que s'il eut dit / 
Prince superbe, reconnoisse^ que vous ne save{ rien. 
Et saint Chrysostôme et saint Cyrille disent sur cela, 
qu'il méritoit d'être joué de cette sorte. 

Vous voyez donc , mes pères , que s'il arrivoit 
aujourd'hui que des personnes qui teroient les maî- 
tres envers les chrétiens , comme Nicodéme et les 
pharisiens envers les juifs , ignorassent les principe* 
de la religion , et soutinssent , par exemple, qu'on 
peut être sauvé sans avoir jamais aimé Dieu en toute 
sa vie , on suivroit en cela l'exemple de Jesus- 
Christ , en se jouant de leur vanité et de leur igno- 
rance. 
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Je m'assure , mes pères , que ces exemples sacrés 
suffisent pour VOU6 faire entendre , que ce n'est pas 
une conduite contraire à celle des Saints, de rire des 
erreurs et des égaremens des hommes ; autrement il 
faudroit blâmer celle des plus grands docteurs de l'é- 
glise , qui l'ont pratiquée , comme saint Jérôme dans 
ses lettres et dans ses écrits contre Jovinien , Vigi- 
lance , et les pélagiens; Tertullien , dans son Apo- 
logétique contre les folies des idolâtres; saint Augus- 
tin contre les religieux d'Afrique qu'il appelle les 
Chevelus; saint Irénée contre les gnostiquesj saint 
Bernard et les autres pères de l'église , qui , ayant 
été les imitateurs des apôtres , doivent être imités 
par les fidelles dans toute la suite des temps ; puis- 
qu'ils sont proposés , quoi qu'on en dise , comme le 
véritable modèle des chrétiens, même d'aujourd'hui. * 

Je n'ai donc pas cru faillir en les suivant. Et comme 
je pense l'avoir assez montré , je ne dirai plus sur ce 
sujet que ces excellentes paroles de Tertullien , qui * , 

rendent raison de tout mon procédé. Ce que j'ai fait 
ri est qu'un jeu avant un véritable combat. Tai plutôt 
montré les blessures qu'on vous peut faire , que je ne 
vous en ai fait. Que s* il se trouve des endroits où l'on 
soit excité à rire , c'est parce que les sujets même y 
portoient. Il y a beaucoup de choses qui méritent d'être 
moquées et jouées de la sorte , de peur de leur donner 
du poids en les combattant sérieusement. Rien n'est 
plus du à la vanité que la risée ; et c'est proprement 
à la vérité qu'il appartient de rire , parce quelle est 
gaie j et de se jouer de ses ennemis , parce quelle est 
assurée de la victoire. Il est vrai qu'il faut prendre 
garde que les railleries ne soient pas basses et indignes 
de la vérité. Mais, à cela près, quand on pourra s'en 
servir avec adresse, c'est un devoir que d'en user. Ne 
trouvez-vous pas, mes pères, que ce passage est bien 
juste à notre sujet? Les lettres que j'ai faites jusqu'ici 
ne sont qu'un jeu avant un véritable combat. Je n'ai 
fait encore que me jouer , et vous montrer plutôt les > 
les blessures quon vous peut faire , que je ne vous en 
ai fait. J'ai exposé simplement vos passages sans y ..." • 
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faire presque de réflexion. Que si on y a été excité à 
rire, c'est parce que les sujets y portoient â 'eux-mê- 
mes. Car qu'y a-t-il de plus propre à exciter à rire , 
que de voir une chose aussi grave que la morale 
chrétienne , remplie d'imaginations aussi grotesques 
que les vôtres 1 On conçoit une si haute attente de 
ces maximes , qu'on dit que Jesus-Christ a lui-même 
révélées à des pères de la société , que quand on y 
trouve qu'un prêtre qui a reçu de l'argent pour dire 
une messe , peut outre cela en prendre d'autres person- 
nes , en leur cédant toute la part qu'il a au socrifice : 

Îu'un religieux nest pas excommunié pour quitter son 
abit , lorsque c'est pour danser , pour filouter , ou 
pour aller incognito en des lieux de débauche; et 
qu'on satisfait au précepte d'ouïr la messe , en enten- 
dant quatre quarts de messe à la fois de dijfé- 
rens prêtres. Lors , dis-je , qu'on entend ceu décisions 
et autres semblables , il est impossible que cette sur- 
prise ne fasse rire , parce que rien n'y porte davan- 
tage, qu'une disproportion surprenante entre ce 
qu'on attend et ce qu'on voit. Et comment auroit- 
on pu traiter autrement la plupart de ces matières l 
puisque ce seroit les autoriser, que de les traiter sé- 
rieusement , selon Tertullien. 

Quoi ! faut-il employer la force de l'écriture et de 
la tradition , pour montrer que c'est tuer son ennemi 
en trahison , que de lui donner des coups d'épée par 
derrière et dans une embûche ; et que c'est acheter 
un bénéfice , que de donner de l'argent comme un 
motif pour se le faire résigner ? 11 y a donc des ma- 
tières qu'il faut mépriser , et qui méritent d'être 
jouées et moquées. Enfin , ce que dit cet ancien au- 
auteur , que rien nest plus dû à la vanité que la risée, 
et le reste de ces paroles , s'applique ici avec tant de 
justesse et avec une force si convaincante, qu'on ne 
sauroit plus douter qu'on peut bien rire des erreurs 
fans blesser la bienséance. 

Et je vous dirai aussi , mes pères , qu'on en peut 
rire , sans blesser la charité , quoique ce soit une des 
choses que vous me reprochez encore dans vos écrits. 
* Car la charité oblige quelquefois à rire des erreurs 
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» des hommes, pour les porter eux-mêmes à en rire et 
# à les fuir , selon cette parole de saint Augustin : 
>> Haec tu miser icorditer irride , ut -eis ridenda ac fu- 
» gienda commendes. » Et la même charité oblige 
aussi quelquefois à les repousser avec colère , selon 
cette autre parole de saint Grégoire de Nazianze : 
L'esprit de charité et de douceur a ses émotions et ses 
colères. En effet, comme dit saint Augustin , qui 
oseroit dire que la vérité doit demeurer désarmée 'con- 
tre le mensonge , et quil sera permis aux ennemis de 
la foi d'effrayer lesfidelles par des paroles fortes , et 
de les réjouir par des rencontres d'esprit agréables ; 
mais que les catholiques ne doivent écrire au avec une 
froideur de style qui endorme les lecteurs f 

Ne voit-on pas que, selon cette conduite, on lai?- 
seroit introduire dans 1 église les erreurs les plus ex- 
travagantes et les plus pernicieuses, sans qu'il fût 
permis de s'en moquer avec mépris , de peur d'être 
accusé de manquer de bienveillance , ni de les con- 
fondre avec véhémence , de peur d'être accusé de 
manquer de charité ? 

Quoi ! mes pères , il vous sera permis de dire 
au un peut tuer pour éviter un soufflet et une injure; et 
U ne sera pas permis de réfuter publiquement une 
erreur publique d'une telle conséquence? Vous aurez 
la liberté de dire quun juge peut en conscience retenir 
ce quil a reçu pour faire une injustice, sans qu'on ait la 
liberté de vous contredire ? Vous imprimerez , avec 
privilège et approbation de vos docteurs , quon peut 
être sauvé Sans avoir jamais aimé Dieu ; et vous fer- 
merez la bouche à ceux qui défendront la vérité de 
la foi , en leur disant qu'ils blesseroient la charité de 
frères en vous. attaquant, et la modestie de chrétiens 
en riant de vos maximes ! Je doute , mes pères, qu'il 
y ait des personnes i qui vous ayez pu le faire ac- 
croire : mais néanmoins , s'il s'en trouvoit qui en 
fussent persuadés, et qui crussent que j'aurois bjessé 
la charité que je vous dois , en décriant, votre mo- 
rale ; je voudrois bien qu'ils examinassent avec at- 
tention d'où naît en eux ce sentiment. Car encore 
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qu'ils s'imaginent qu'il part de leur zèle , qui n'a 
pu souffrir sans scandale de voir accuser leur pro- 
chain , je les prierois de considérer qu'il n'est pas 
impossible qu'il vienne d'ailleurs; et qu'il est même 
assez vraisemblable qu'il vient du déplaisir .«ecret 
et souvent caché à nous-mêmes, que- le malheureux 
fond qui est en nous, ne manque jamais d'exciter 
contre ceux qui s'opposent au relâchement des mœurs. 
Et pour leur donner une* règle qui leur en fasse re- 
connoître le véritable principe , je leur demanderai si, 
en même temps qu'ils se plaignent de ce qu'on a 
traité de la sorte des religieux, ils se plaignent en* 
core davantage de ce que des religieux ont traité la 
vérité de la sorte. Que s'ils sont irrités non -seule- 
ment contre les Lettres , mais encore plus contre les 
maximes qui y sont rapportées, j avouerai qu'il se peut , 
faire que leur ressentiment parte de quelque zèle, 
mais peu éclairé; et alors les passages qui sont ici , 
suffiront pour les éclaircir. Mais s'ils s'emportent seu- 
lement contre les répréhensions , et non pas contre les 
choses qu'on a reprises ; en vérité , mes pères , je ne 
m'empêcherai jamais de leur dire qu'ils sont gros- 
sièrement abusés , et que leur zèle est bien aveugle. 

Etrange zèle qui s'irrite contre ceux qùi accusent 
des fautes publiques , et non pas contre ceux qui les 
commettent ! Quelle nouvelle charité , qui s'offense 
de voir confondre des erreurs manifestes , et qui ne 
s'offense point de voir renverser la morale par ces 
erreurs 1 Si ces personnes étoient en danger d'être 
assassinées, s'offenseroient-elles de ce qu'on les aver- 
tiroit de l'embûche qu'on leur dresse ; et au lieu de 
se détourner de leur chemin pour l'éviter , s'amuse- 
roient-elles à se plaindre du peu de charité qu'on 
auroit eu de découvrir le dessein criminel de ces as- 
sassins ? S'irritent -ils lorsqu'on leur dit de ne pas 
manger d'une viande, parce qu'elle est empoisonnée, 
ou de ne pas aller dans une ville , parce qu'il y a la 
peste l 

D'où vient donc qu'ils trouvent qu'on manque de 
charité, quand on découvre des maximes nuisibles 
à la religion; et qu'ils croient au contraire qu'on 
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manqueroit de charité , si on ne leur découvroit pas 
les choses nuisibles à leur santé et à leur vie ; sinon 
parce que l'amour qu'ils ont pour la vie , leur fait 
recevoir favorablement tout ce qui contribue à la 
conserver ; et que l'indifférence qu'ils ont pour la vé- 
rité fait que non-seulement ils ne prennent aucune 
part à sa défense , mais, qu'ils voient méihe avec 
peine qu'on s'efforce de détruire le mensonge ? 

Qu'ils considèrent donc devant Dieu , combien la 
morale que vos casuistes répandent de toutes parts , 
est honteuse et pernicieuse à l'église : combien la li- 
cence qu'ils introduisent dans les mœurs , est scan- 
daleuse et démesurée : combien la hardiesse avec la- 
quelle vous les soutenez , est opiniâtre et violente. 
Êt s'ils ne jugent qu'il est temps de s'élever contre 
de tels désordres, leur aveuglement sera aussi à 
plaindre que le vôtre , mes pères , puisque et vous 
et eux avez un pareil sujet de craindre cette parole 
de saint Augustin, sur celle de Jésus -Christ dans 
l'Evangile: « Malheur aux aveugles qui conduisent ; 
» malheur aux aveugles qui sont conduits. » Vœ 
cœcis ducentibus ! Vœ cœcis sequentibus ! 

Mais afin que vous n'ayez plus lieu de donner 
ces impressions aux autres , ni de les prendre vous- 
mêmes , je vous dirai , mes pères ( et je suis hon- 
teux de ce que vous m'engagez à vous dire ce que je 
devrois apprendre de vous ), je vous dirai donc quelles 
marques les pères de l'église nôus ont données , pour 
juger si les repréhensions partent d'un esprit de piété 
et de charité , ou d'un esprit d'impiété et de haine. 
La première de ces règles est que l'esprit de piété 

f)orte toujours à parler avec vérité et sincérité ; au 
ieu que l'envie et la haine emploient le mensonge 
et la calomnie. Splendentia et vehcmentia , sed rébus 
ver/5, dit saint Augustin. Quiconque se sert du men- 
songe , agit par l'esprit du diable. Il n'y a point de 
direction d'intention qui puisse rectifier la calomnie : 
et quand il s'agiroit de convertir toute la terre , il ne 
seroit pas permis de noircir des personnes innocen- 
tes - f parce qu'on ne doit pas faire le moindre mai 
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pour faire réussir le plus grand bien , et que ta vf&jfc 
r i té de Dieu n'a pas besoin de notre mensonge , selon 
l'Ecriture. // est du devoir des défenseurs de la véritê 9 
dit saint Iiilaire , de n avancer que des choses vraies» 
Aussi , mes pères , je puis dire devant Dieu qu'il 
n'y a rien que je déteste davantage , que de blesser 
tant soit peu la vérité > et que j'ai toujours pris uà 
soin très-particulier , non-seulement de ne pas falsi- 
fier, ce qui seroit horrible , mais de ne pas altérer 
ou détourner le moins du monde le sens d'un pas- 
sage. De sorte que si j'osois me servir, en cette ren- 
contre, des paroles du même saint Hilaire, je pour* 
rois bien vous dire avec lui : Si nous disons des choses 
fausses , que nos discours soient tenus pour infâmes ; 
mais si nous montrons que celles que nous produisons 
êont publiques et manifestes , ce nest point sortir de: 
la modestie et de la liberté apostolique de les repro^ 
cher. ^ ' 

Mais ce n'est pas assez , mes pères , de ne dir$ 
que des choses vraies , il faut encore ne pas dîréj 
toutes celles qui sont vraies ; parce qu'on ne doit rap* 
porter que les choses qu'il est utile de découvrir , et 
non pas celles qui ne pourroient que blesser sans* 
apporter aucun fruit. Et ainsi , comme la première 
règle est de parler avec vérité, la seconde est de par- 
ler avec discrétion. Les méchans , dit saint Augustin* 
persécutent les bons en suivant Vaveuglement de la\ 
passion qui les anime ; au lieu que les bons persécu- 
tent les méchans avec une sage discrétion : de même, 
que les chirurgiens considèrent ce quils coupent , ad 
lieu que les meurtriers ne regardent point ou ils frap% 
pent. Vous savez bien, mes pères, que je n'ai pa* 
rapporté des maximes de vos auteurs , celles qui von^f 
auroient été les plus sensibles , quoique j'eusse pu té/ 
faire , et même sans pécher contre la discrétion , noft^. 
plus que de savans hommes et très-catholiques, mefc^ 
pères, qui l'ont fait autrefois. Et tous ceux qui ont; 
lu vos auteurs , savent aussi-bien que vous combien 
en cela je vous ai épargnés; outre que je n'ai 
en aucune sorte contre ce qui vous regarde 
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en particulier ; et je serois fâché d'avoir rien dit des 
fautes secrettes et personnelles , quelque preuve que 
j'en eusse. Car je sais que c'est le propre de la haine 
et de l'animosité, et qu'on ne doit jamais le faire, à 
moins qu'il n'y en ait une nécessité bien pressante 
pour le bien de l'église. 11 est donc visible que je 
n'ai manqué en aucune sorte à la discrétion, dans 
ce que j'ai été obligé de dire touchant les maximes 
de votre morale, et que vous avez plus de sujet de 
vous louer de ma retenue , que de vous plaindre de 
mon indiscrétion. 

La troisième règle , mes pères , est que quand on 
est obligé d'user de quelques railleries 9 l'esprit de 
piété porte à ne les employer que contre les erreur?, 
et non pas contre les choses saintes ; au lieu que 
l'esprit de bouffonnerie , d'impiété et d'hérésie , se 
rit de ce qu'il y a de plus sacré. Je me suis déjà jut- 
tifié sur ce point ; et on est bien éloigné d'être ex- 
posé à ce vice, quand on n'a qu'à parler des opinions 
que j'ai rapportées de vos auteurs. 

Enfin , mes pères, pour abréger ces règles , je ne 
vous dirai plus que celle-ci , qui est le principe et 
la fin de toutes les autres. C'est que l'esprit de cha- 
rité porte à avoir dans le cœur le désir du salut de 
ceux contre qui on parie , et à adresser ses prières à 
Dieu , en même temps qu'on adresse ses reproches 
aux hommes. On doit toujours, dit saint Augustin , 
conserver la charité dans le cœur, lors même qu 'on est 
obligé de faire au dehors des choses qui paroi ssent ru- 
des aux hommes , et de les frapper avec une àpreté 
dure , mais bienfaisante ; leur utilité devant être pré- 
férée à leur satisfaction. Je crois, mes pères , qu'il 
n'y a rien dans mes lettres qui témoigne que je n'aie 
pas eu ce désir pour vous ; et ainsi ta charité vous 
oblige à croire que je l'ai eu en effet, lorsque vous 
n'y voyez rien de contraire. Il paroît donc par là 
que vous ne pouvez montrer que j'aie péché contre 
cette règle , ni contre aucune de celles que la cha- 
rité oblige de suivre ; et c'est pourquoi vous n'avez 
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aucun droit de dire que je Taie blessé en ce que j'ai 

fait. 

Mais si vous voulez, mes pères, avoir maintenant 
le plaisir de voir en peu de mots une conduite qui 
péthe contre chacune de ces règles , et qui porte vé- 
ritablement le caractère de l'esprit de bouffonnerie , 
d'envie et de haine , je vous en donnerai des exem- 
ples > et afin qu'Us vous soient plus connus et plus 
familiers , je les prendrai de vos écrits même. 

Car pour commencer par la manière indigne dont 
Vos auteurs parlent des choses saintes, soit dans leurs 
Tailleries, soit dans leurs galanteries, soit dans leurs 
discours sérieux ; trouvez-vous que tant de contes ri- 
dicules de votre père Binet , dans sa Consolation des 
Malades , soient fort propres au dessein qu'il avoit 

S ris de consoler chrétiennement ceux que Dieu af- 
ige ! Pirez-vous que la manière si profane et si co- 
ouette dont votre père Le Moine a parlé de la piété 
dans sa Dévotion aisée , soit olus propre à donner du 
respect que du mépris pour l'idée qu'il forme de la 
verlu chrétienne ? Tout son livre des Peintures mora- 
les respire-t-il autre chose, et dans sa prose, et dans 
ses vers, qu'un esprit plein de^la vanité et des folies 
du monde? Est-ce une pièce digne d'un prêtre ; que 
cette ode du septième livre , intitulée Eloge de la 
Pudeur, ou il est montré que toutes les belles choies 
sont ranges , ou sujettes à rougir. C'est ce qu'il fit pour 
consoler une dame qu'ilappelleDelphine,dece qu'elle 
rouçissoit souvent. Il dit donc à chaque stance , que 
quelques-unes des choses les plus estimées sont rou- 
ges, comme les roses, les grenades, la bouche, la 
langue , etc. Et c'est parmi ces galanteries honteuses 
à un religieux , qu'il ose mêler insolemment ces es- 
prits bienheureux , qui assistent devant Dieu , et 
dont les chrétiens ne doivent parier qu'avec véné- 
ration : 



Les chérubins , ces glorieux 
Composé» de tête et de plume , 
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» Que Dieu de son esprit allume , 
Et qu'il éclaire de ses yeux ; 
Ces illustres faces volantes 
Sont toujours rouges et brûlante* > 
Soit du feu de Dieu , soit du leur , 
Et dans leurs flammes mutuelles 
Font du mouvement de leurs ailes 
Un éventail à leur chaleur. 
Mais la rougeur éclate en toi , 1 
Delphine , avec plus d'avantage , 
Quand l'honneur est sur ton visagt 
Vêtu de pourpre comme un roi , etc. 

I 

Qu'en dites-vous , mes pères? Cette préférena de 
la rougeur de Delphine à l'ardeur de ces espri \s , 
qui n'en ont point d'autre que la charité j et la co en- 
paraison d'un éventail avec ces ailes mystérieuse, 
vous paroît-elle fort chrétienne dans une bouche qui 
consacre le corps adorable de Jesus-Christ ? Je ? iis 
qu'il ne l'a dit que pour faire le galant et pour ri 1 ej 
mais c'est cela qu'on appelle rire des choses sainres. 
Et n'est-il pas vrai que si on lui faisoît justice, u ne 
se garantiroit pas d'une censure , quoique pour //en 
défendre il se servit de cette raison , qui n'est} pa» 
elle-même moins censurable, qu'il rapporte au i vre 
premier , que la Sorbonne n'a point de juridictio)'. sur 
le Parnasse, et que les erreurs de ce pays - là ne sont 
sujettes ni aux censures ni à l'inquisition , comme s'il 
n'étoit défendu d'être blasphémateur et impie qu'en 
prose. Mais au moins on n'en garantiroit pas par là cet 
autre endroit de l'Avant - Propos du même livre , 
que Veau de la rivière au bord de laquelle il a composé 
ses vers , est si propre à faire des poètes , que quand on 
en feroit de l'eau bénite , elle ne chasseroit pas le dé~ 
mon de la poésie : non plus que celui-ci de votre père 
Garasse , dans sa Somme des vérités capitales de la 
Feligion , page 649 , où il joint le blasphème à l'hé- 
résie , en parlant du mystère sacré de l'incarnation 
en cette sorte : La personnalité humaine a été comme 
entée ou mise à cheval sur la persoimalité du verbe* 
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Et cet autre endroit du même auteur, page*5io, 
sans en rapporter beaucoup d'autres , où il dit sur le 
sujet du nom de Jésus figuré ordinairement ainsi 

4- 

IHS , que quelques-uns en ont oté la croix pour pren- 
dre les seuls caractères en cette sorte, IHS, qui est un 
Jésus dévalisé* 

C'est ainsi que vous traitez indignement les vé- 
rités de la religion , contre la règle inviolable qui 
oblige à n'en parler qu'avec révérence. Mais vous ne 
péchez pas moins contre celle qui oblige à ne parler 
qu'avec vérité et discrétion. Qu'y at-il de pfus or- 
dinaire dans vos écrits que la calomnie l Ceux du père 
Brisacier sont-ils sincères ? et parle- t-il avec vérité , 
quand il dit, quatrième partie, pages 24 et 25, que 
les religieuses de Port-Royal ne prient pas les saints, 
et qu'elles n'ont point d'images dans leur église ? 
Ne sont-ce pas des faussetés bien hardies , puisque 
le contraire paroît à la vue de tout Paris ? Et parie- 
t-il avec discrétion , quand il déchire l'innocence de 
ces filles , dont la vie est si pure et si austère, quand 
il les appelle des fittes impénitentes, asacramentaires , 
incommuniantes , des vierges folles , fantastiques , ca- 
la g dues , désespérées , et tout ce au il vous plaira , et 
qu'il les noircit par tant d'autres médisances , qui 
ont mérité la censure de feu M. l'archevêque de 
Paris l Quand il calomnie des prêtres , dont les 
mœurs sont irréprochables, jusqu'à dire, première 
partie , page 22 , qu'ils pratiquent des nouveautés dans 
les confessions , pour attraper les belles et les innocen- 
tes ; et quil aurait horreur de rapporter les crimes 
abominables qu'ils commettent l M 'est -ce pas une té- 
mérité insupportable d'avancer des impostures si 
noires , non - seulement sans preuve , mais sans la 
moindre ombre et sans la moindre apparence? Je ne 
m'étendrai pas davantage sur ce sujet , et je remets 
à vous en parler plus au long une autre fuis ; car 
j'ai à vous entretenir sur cette matière, et ce que j'ai 
dit suffit pour faire voir combien vous péchez contre 
la vérité et la discrétion tout ensemble. 
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Mais on dira peut-être que vous ne péchez pas au 
moins contre la dernière règle , qui oblige d'avoir le 
désir du salut de ceux qu'on décrie ; et qu'on ne 
sauroit vous en accuser sans violer le secret de votre 
cœur , qui n'est connu que de Dieu seul. C'est une 
chose étrange , mes pères , qu'on ait néanmoins de 
quoi vous en convaincre : que votre haine contre vos 
adversaires ayant été jusqu'à souhaiter leur perte 
éternelle, votre aveuglement ait été jusqu'à découvrir 
un souhait si abominable : que bien loin de former 
en secret des désirs de leur salut, vous ayez fait en 
public des vœux pour leur damnation : et qu'après 
avoir produit ce malheureux souhait dans la ville de 
Caen avec le scandale de toute l'église , vous ayez 
osé depuis soutenir encore à Paris clans vos livres 
imprimés une action si diadique. Il ne se peut rien 
ajouter à ces excès contre la piété : railler et parler 
indignement des choses les plus sacrées j calomnier 
les vierges et les prêtres faussement et scandaleuse- 
ment ; et enfin former des désirs et des vœux pour 
leur damnation. Je ne sais , mes pères , si vous n'ê- 
tes point confus , et comment vous avez pu avoir la 
pensée de m'accuser d'avoir manqué de charité, moi 
qui n'ai parlé qu'avec tant de vérité et de retenue , 
sans faire de réflexion sur les horribles viole mens de 
la charité , que vous faites vous-mêmes par de si dé- 
plorables emportemens. 

Enfin , mes pères, pour conclure par un autre re- 
proche que vous me faites, de ce qu'entre un si 
grand nombre de vos maximes que je rapporte, il y 
en a quelques-unes qu'on vous avoit déjà objectées , 
sur quoi vous vous plaignez de ce que je redis contre 
vous ce qui avoit été dit. Je réponds que c'est au 
contraire parce que vous n'avez pas profité de ce 
qu'on vous Ta déjà dit, que je vous le redis encore. 
Car quel fruit a-t-il paru de ce que de sa vans doc- 
teurs et l'université entière vous en ont repris par 
tant de livres \ Qu'ont fait vos pères Annat, Caus- 
sin, Pintereau et le Moine , dans les réponses qu'ils 
y ont faites, sinon de couvrir d'injures ceux qui 



160 Les Provinciales. 

leur avoient donné ces avis salutaires ? Avez-vous 
supprimé les livres où ces méchantes maximes sont 
enseignées ? En avez -vous réprimé les auteurs? En 
étes-vous devenus plus circonspects ? Et n'est-ce pas 
depuis ce temps-là qu'Escobar a tant été imprimé de 
fois en France et aux Pays-Bas j et que vos pères 
Cellot, Bagot, Bauny, Lamy , le Moine et les 
autres ne cessent de publier tous les jours les mêmes 
choses, et de nouvelles encore aussi licencieuses 
que jamais ?Ne vous plaignez donc plus mes pères, 
ni de ce que je vous ai reproché des maximes que 
vous n'avez point auittées , ni de ce que je vous en 
ai objecté de nouvelles , ni de ce que j'ai ri de tou- 
tes. Vous n'avez qu'à les considérer pour y trouver 
votre confusion et ma défense. Qui pourra voir, 
sans en rire , la décision«iu père Bauny , pour celui 
qui fait brûler une grange ; celle du père Cellot , 
pour la restitution ; le règlement de Sanchez , en 
faveur des sorciers ; la manière dont Hurtado fait 
éviter le péché du duel, en se promenant dans un 
champ , et y attendant un hcmine ; les complimens 
du père Bauny, pour éviter l'usure; la manière d'é- 
viter la simonie par un détour d'intention , et celle 
d'éviter le mensonge , en parlant tantôt haut tantôt 
bas ; et le reste des opinions de vos docteurs les plus 
graves? En faut-il davantage, mes pères, pour me 
justifier ? Et y a-t-il rien de mieux dû à la vanité et 
à la foiblesse de ces opinions , que la risée , selon 
Tertullien ? Mais , mes pères , la corruption des 
mœurs que vos maximes apportent , est digne d'une 
autre considération , et nous pouvons bien taire cette 
demande avec le même Tertullien : « Faut -il rire 
v de leur folie, ou déplorer leur aveuglement? Ri- 
» deam vanitatem , an exprobram cœcitatem l » Je 
crois, mes pères, qu'on peut en rire et en pleurer à 
son choix. Hœc toferabilià* vel ridentur , vel flentur , 
dit saint Augustin. Reconnoissez donc qu'il y a un 
temps de rire et un temps de pleurer , selon l'écriture, 
et je souhaite , mes pères , que je n'éprouve pas en 
vous U vérité de ces paroles des proverbes , quil y a 
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des personnes si peu raisonnables, quon nen peut avoir 
de satisfaction de quelque manière quon agisse avec 
eux , soit quon rie, soit quon se mette en colère. 

En achevant cette lettre, j'ai vu un écrit que vous 
avez publié, où vous m'accusez d'imposture sur le 
sujet de six de vos maximes , que j'ai rapportées, et 
d'intelligence avec les hérétiques : j espère que vous 
y verrez une réponse exacte, et dans peu de temps, 
mes pères ; ensuite de laquelle je crois que vous 
n'aurez pas envie de continuer cette sorte d'accu- 
sation. 
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DOUZIÈME LETTRE. 

RÉFUTATION DES CHICANES DES JESUITES 
SUR L'AUMÔNE ET SUR LA SIMONIE. 

Du p Septembre 1 654. 



. ÎVIes révér ENDS PERES , 

* 

J'étois prêt â vous écrire sur le sujet des injures 
que vous nie dites depuis si long-temps dans vos 
écrits , où vous m'appelez impie , bouffon , ignorant , 
farceur , imposteur , calomniateur , fourbe , héré- 
tique , calviniste déguisé , disciple de Du Motdin , 
possédé oVune légion de diables , et tout ce qu'il 
vous plaît. Je vouiois faire entendre au monde pour- 
quoi vous me traitez de la sorte , car je serois fâché 
qu'on crût tout cela de moi; et j'avois résolu de me 
plaindre de vos calomnies et de vos impostures , 
lorsque j'ai vu vos réponses, où vous m'en accusez 
moi-même. Vous m'avez obligé par là de changer 
mon dessein , et néanmoins je ne laisserai pas de 
le continuer en quelque sorte ; puisque j'espère , en 
me défendant , vous convaincre de plus a impostures 
véritables, que vous ne m'en avez imputé de fausses. 
En vérité , mesures , vous en êtes plus suspects 
que moi. Car il n'est pas vraisemblable qu'étant 
seul comme je suis , sans force et sans aucun appui 
humain contre un si grand corps , et n'étant sou- 
tenu que par la vérité et la sincérité , je me sois ex- 

5 osé à tout perdre , en m'exposant à être convaincu 
'imposture. Il est trop aisé de découvrir les faus- 
setés dans les questions de fait , comme celle - ci, 
Je ne manquerois pas de gens pour m'en accuser , 
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et la justice ne leur en seroit pas refusée. Pour vous f 
mes pères, vous n'êtes pas en ces termes ; et vous 
pouvez dire contre moi ce que vous voulez , sans 
que je trouve à qui m'en plaindre. Dans cette diffé- 
rence de nos conditions , je ne dois pas être peu re- 
tenu , quand d'autres considérations ne m'y engage- 
roient pas. Cependant vous me traitez comme un 
imposteur insigne , et ainsi vous me forcez à re- 
partir : mais vous savez que cela ne se peut faire 
sans exposer de nouveau , et même sans découvrir 
plus à fond les points de votre morale; en quoi je 
doute que vous soyez bons politiques. La guerre se 
fait chez v jus et à vos dépens j et quoique vous ayez 
pensé qu'en embrouillant les questions par des termes 
d'école , les réponses en seroient si longues , si obs- 
cures et si épineuses , qu'on en perdroit le goût , 
cela ne seroit peut - être pas tout-à-fait ainsi ; car 
j'essaierai de vous ennuyer le moins qu'il se peut en 
ce genre d'écrire. Vos maximes ont je ne 6ais quoi 
de divertissant , qui réjouit toujours le monde. Sou- 
venez-vous au moins que c'est vous qui m'engagez 
d'entrer dans cet éclaircissement , et voyons qui se 
défendra le mieux. 

La première de vos impostures est sur V opinion 
de Vasquei , touchant Vaumône>. Souffrez donc que 
je l'explique nettement , pour ôter toute obscurité 
de nos disputes. C'est une chose assez connue , mes 
pères, que, selon l'esprit de l'église , il y a deux 
préceptes touchant l'aumône : Vun , de donner de 
son superflu dans les nécessités ordinaires des pauvres ; 
Vautre , de donner mime de ce qui est nécessaire , 
selon sa condition , dans les nécessités extrêmes. C'est 
ce que dit Cajetan , après saint Thomas : de sorte 
que pour faire voir l'esprit de Vasquez touchant 
l'aumône , il faut montrer comment il a réglé , tant 
celte qu'on doit faire du superflu , que celle qu'on 
doit faire du nécessaire. 

Celle du superflu , qui est le plus ordinaire se- 
cours des pauvres , est entièrement abolie par cette 
seule maxime De EL c. 4 , n. 14 , que j'ai rap- 
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i portée dans mes lettres. Ce que les gens du monde 

gardent pour relever leur condition et celle de leurs 
parens , nest pas appelé superflu. Et ainsi à peine 
trouver a-t-on quil y ait jamais de superflu dans les 
gens du monde , et non pas même dans les rois. Vous 
voyez bien, mes pères , que par cette définition , 
tous ceux qui auront de l'ambition , n'auront point 
de superflu ; et qu'ainsi l'aumône en est anéantie à 
l'égard de la plupart du monde. Mais quand il arri- 
veroit même qu'on en auroit , on seroit encore dis- 
pensé d'en donner dans les nécessités communes , 
selon Yasquez , qui s'oppose i ceux qui veulent y 
obliger les riches. Voici ses termes , ch. i , n. 3a : 
Corduba , dit-il , enseigne que lorsqu'on a du superflu , 
on est obligé d'en donner à ceux qui sont dans une né' 
cessité ordinaire , au moins une partie , afin d'accom- 
plir le précepte en quelque chose ; MAIS cela ne me 
PLAIT pas : sed hoc non placet : car nous avons 
MONTRÉ LE contraire contre C&jetan et Navarre : 
Ainsi , mes pères , l'obligation de cette aumône est 
absolument ruinée , selon ce qu'il plaît à Vasquez. 

Pour celle du nécessaire , qu'on est obligé de faite 
dans les nécessités extrêmes et pressantes , vous 
verrez par les conditions qu'il apporte pour former 
cette obligation , que les plus riches de Paris peu- 
vent n'y être pas engagés une seule fois en leur vie. 
Je n'en rapporterai que deux. L'une , « que l'on 
» sache. que le pauvre ne sera secouru d'aucun 
» autre : Hœc intelligo et cœtera omnia , quando 
» s cio nullum alium opem laturum , » ch. i. n. 28. 
Qu'en dites-vous , mes pères , arrivcrfc-t-il souvent 

Sie , dans Paris , où il y a tant de gens charita- 
es , on puisse savoir qu'il ne se trouvera personne 
pour secourir un pauvre qui s'offre à nous \ Et cepen- 
dant si on n*a pas cette connoissance , on pourra le 
renvoyer sans secours , selon Vasque*. L'autre con- 
dition est que ia nécessité de ce pauvre soit telle , 
qu il soit menacé de quelque accident mortel , ou de 
perdre sa réputation , n. 24 er 26 j ce qui est bien 
peu commun. Mais ce qui en marque encore la ra- 
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reté , c'est qu'il dit , num. 45 , que le pauvre qui 
est en cet état , où il dit qu'on est obligé à lui don- 
ner l'aumône , peut voler le riche en conscience. Et 
ainsi il faut que cela soit bien extraordinaire , si ce 
n'est qu'il veuille qu'il soit ordinairement permis de 
voler. De sorte qu'après avoir détruit l'obligation de 
donner l'aumône du superflu , qui est la plus grande 
source des charités , il n'oblige les riches d'assister 
les pauvres de leur nécessaire , que lorsqu'il permet 
aux pauvres de voler les riches. Voila la doctrine de 
Vasquez , où vous renvoyez les lecteurs pour leur 
édification. 

Je viens maintenant â vos impostures. Vous vous 
étendez d'abord sur l'obligation que Vasquez impose 
aux ecclésiastiques de faire l'aumône. Mais je n'en 
ai point parlé, et j'en parlerai quand il vous plaira. 
Il n'en est donc pas question ici. Pour les laïques , 
desquels seuls il s'agit , il semble que vous vouliez 
faire entendre que Vasquez ne parle en l'endroit que 
j'ài cité , que selon le sens de Gajetan , et non pas 
selon le sien propre. Mais comme il n'y a rien de 
plus faux , et que vous ne l'avez pas dit nettement , 
je veux croire pour votre honneur que vous ne l'avez 
pas voulu dire. 

Vous vous plaignez ensuite hautement , de ce 
qu'après avoir rapporté cette maxime de Vasquez : 
A peine se trouvera-t-il que les gens du monde , et 
même les rois , aient jamais de> superflu , j'en ai 
conclu que les riches sont donc à peine obligés de 
donner t aumône de leur superflu. Mais que voulez- 
vous dire , mes pères l S'il est vrai que les riches 
n'ont presque jamais de superflu , n'est-il pas cer- 
tain qu'ils ne seront presque jamais obligés de donner 
l'aumône de leur superflu \ Je vous en rerois un ar- 
gument en forme , si Diana , qui estime tant Vas- 
quez , qu'il l'appelle le phénix des esprits , n'avoit 
tiré la même conséquence du même principe. Car 
après avoir rapporté cette maxime de Vasquez , il 
en conclut : Que dans la question , savoir si les 
riches sont çbligés de donner l'aumône de leur s. 
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crflu , quoique Vopinion qui les y oblige fut véritab- 
le , il narriveroit jamais , ou presque jamais , quelle 
obligeât dans la pratique. Je n'ai fait que suivre mot 
à mot tout ce discours. Que veut donc dire ceci , 
mes pères ? Quand Diana rapporte avec éloge les 
sentimens de Vasquez , quand il les trouve proba- 
bles , et très-commodes pour les riches , comme il le 
dit au même lieu , il n'est ni calomniateur, ni faus- 
saire , et vous ne vous plaignez point qu'il lui im- 
pose : au lieu que quand je représente ces mêmes 
sentimens de Vasquez , mais sans le traiter de phi- 
nix , je suis un» imposteur , un faussaire , et un 
corrupteur de ses maximes. Certainement, mes 
pères , vous avez sujet de craindre que la différence 
de vos traitemens envers ceux qui ne diffèrent pas 
dans le rapport , mais seulement dans l'estime qu'ils 
font de votre doctrine , ne découvre le fond de votre 
cœur , et ne fasse juger que vous avez pour prin- 
cipal objet de maintenir le crédit et la gloire de votre 
compagnie ; puisque tandis que votre thénloçie ac- 
commodante passe pour une sage condescendance , 
vous ne désavouez point ceux qui la publient , et 
au contraire vous les louez comme contribuant à 
votre dessein. Mais quand on la fait passer pour un 
relâchement pernicieux , alors le même intérêt de 
votre Société vous engage à désavouer des maximes 
qui vous font tort dans le monde ; et ainsi vous les 
reconnoissez ou les renoncez , non pas selon la vé- 
rité qui ne change jamais , mais selon les divers 
changemens des temps , suivant celte parole d'un 
ancien : Omnia pro tempore 9 ni h il pro veritate. Pre- 
nez-y garde , mes pères ; et afin que vous ne puis- 
siez plus m'accuser d'avoir tiré du principe de Vas- 
quez une conséquence qu'il eût désavouée, sachez 
qu'il Ta tirée lui-même, ch. i , n. 27. « A peine 
» est-on obligé de donner l'aumône , quand on n'est 
» obligé à la donner que de son superflu , selon 
» l'opinion de Cajetan et selon la mfewne , et 
* secundàm nostram. » Confessez donc, mes pères, 
par le propre témoignage de Vasquez, que j'ai suivi 
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exactement sa pensée ; et considérez avec quelle 
conscience vous avez osé dire , que si l'on alloit à la 
source , on verroit avec étonnement qu'il y enseigne 
tout le contraire. 

Enfin , vous faites valoir par-dessus tout ce que 
vous dites , que si Vasquez n'oblige pas les riches 
de donner l'aumône de leur superflu , il les oblige 
en récompense de la donner de leur nécessaire. Mais 
vous avez oublié de marquer l'assemblage des con- 
ditions qu'il déclaré" être nécessaires pour former 
cette obligation, lesquelles j'ai rapportées , et qui 
la restreignent si fort, quelles l'anéantissent presque 
entièrement > et au lieu d'expliquer ainsi sincère- 
ment sa doctrine , vous dites généralement qu'il 
oblige les riches â donner même ce qui est nécessaire 
â leur condition. C'est en dire trop , mes pères : la 
règle de l'évangile ne va pas si avant : ce seroit une 
autre erreur , aont Vasquez est bien éloigné. Pour 
couvrir son relâchement, vous lui attribuez un excès 
de sévérité qui le rendroit repréhensible , et par là 
vous vous ôtez la créance de l'avoir rapporté fidél- 
isaient. Mais il n'est pas digne de ce reproche après 
avoir établi, comme je l'ai tait voir, que les riches 
ne sont point obligés , ni par justice , ni par cha- 
rité , de donner de leur superflu , et encore moins 
du nécessaire dans tous les besoins ordinaires des 
pauvres , et qu'ils ne sont obligés de donner Ju né- 
cessaire qu'en des rencontres si rares qu'elles n'arri- 
vent presque jamais. 

Vous ne m'objectez rien davantage ; de sorte qu'il 
ne me reste qu'à faire voir combien est faux ce que 
vous prétendez , que Vasquez est plus sévère que 
Cajetan. Et cela sera bien facile, puisque ce car- 
dinal enseigne : Quon est obligé par justice de don- 
ner l'aumône de son superflu , même daps les com- 
munes nécessités des pauvres , parce que , selon les 
saints pères , les riches sont seulement dispensateurs 
de leur superflu , pour le donner à qui ils veulent 
d'entre ceux qui en ont besoin. Et ainsi , au lieu qua 
Diana dit des maximes de Vasquez qu'elles seront 
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lien commodes et bien agréables aux riches , et à 
leurs confesseurs , ce cardinal , qui n'a pas une pa- 
reille consolation à leur donner , déclare , De Eleem. 
c. 6 , qu'il n'a rien à dire aux riches que ces paroles 
de Jésus-Christ: Qu'il est plus facile qu'un chameau 
passe par le trou d'une aiguille , que non pas qu'un 
riche entre dans le ciel ; et à leurs confesseurs ; Si un 
aveugle en conduit un autre , ils tomberont tous deux 
dans le précipice : tant il a trouvé cette obligation 
indispensable ! Aussi c'est ce que les pères et tous 
les Saints ont établi comme une vérité constante. // 
y a deux cas , dit saint Thomas, 9. , 2, q. 118, 
art. 4 9 ou l' on est °bligé de donner V aumône par un 
devoir de justice , ex debito legali : l'un , quand hi 
pauvres sont en danger : V autre , quand nous passé- 
dons des biens superflus. Et q, 87 , a, 1 . Les troisièmes 
décimes que les juifs dévoient manger avec les pau- 
vres , ont été augmentées dans la loi nouvelle , parce 
que Jesus-Christ veut que nous donnions aux pau- 
vres , non-seulement la dixième partie , mais tout notre 
superflu. Et cependant il ne plaît pas â Vasquez , 
qu'on soit obligé d'en donner une partie seulement, 
tant il a de complaisance pour les riches , de du- 
reté pour les pauvres , d'opposition à ces sentimens 
de charité, qui font trouver douce la vérité de ces 
paroles de saint Grégoire, laquelle paroît si mie 
aux riches du monde : Quand nous donnons aux pan* 
vres ce qui leur est nécessaire , nous ne leur donnons 
pas tant ce qui est à nous , que nous leur rendons ce 
qui est à eux ; et c'est un devoir de justice , plutôt 
qu'une œuvre de miséricorde. 

C'est de cette sorte que les Saints recommandent 
aux riches de partager avec les pauvres les biens de 
la terre , s'ils veulent posséder avec eux les biens du 
ciel. Et au lieu que vous travaillez à entretenir dans 
les hommes l'ambition , qui fait qu'on n'a jamais de 
superflu , et l'avarice , qui refuse d'en donner quand 
on en auroit : les Saints ont travaillé , au contraire , 
à porter les hommes A donner leur superflu , et à 
Uur faire connoître qu'ils en auront beaucoup , s'ils 

le 
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le mesurent, non par la cupidité qui ne souffre point 
de bornes , mais par la piété qui est ingénieuse à se 
retrancher pour avoir de quoi se répandre dans l'exer- 
cice de la charité. Nous aurons beaucoup de superflu , 
dit saint Augustin , si nous ne gardons que le néces* 
saire : mais si nous recherchons les choses vaincs 9 
rien ne nous suffira. Recherchei , mes frères , ce qui 
suffit à V ouvrage de Dieu, c'est-à-dire, à la nature , 
et non pas ce qui suffit à votre cupidité , qui est l'ou- 
vrage du démon : Et souvenej-vous que le superflu 
des riches est le nécessaire des pauvres. 

Je voudrois bien , mes pères, que ce que je vou§ 
dis servît non - seulement à me justifier , ce seroit 
peu ; mais encore à vous faire sentir et aiAorrer ce 
qu'il y a de corrompu dans les maximes de vos 
casuistes , afin de nous unir sincèrement dans les 
6aintes règles de l'évangile , selon lesquelles noua 
devons tous être jugés. " , 

Pour le second point qui regarde la simonie 9 
. avant que de répondre aux reproches que vous me 
faites , je commencerai par l'éclaircissement de 
votre doctrine sur ce sujet. Comme vous vous êtes 
trouvés embarrassés entre les canons de l'église qui 
imposent d'horribles peines aux simoniaques , et 
l'avarice de tant de personnes qui recherchent cet 
infâme trafic , vous avez suivi votre métho le ordi- 
naire , qui est d'accorder aux hommes ce qu'ils dé- 
sirent , et de donner à Dieu des paroles et des ap« 
parences. Car qu'est-ce que demandent les simo- 
niaques , sinon d'avoir de l'argent en donnant leur» 
bénéfices l Et c'est cela que vous avez exempté de 
simonie. Mais parce ou il faut que le nom de si- 
monie demeure, et qu'il y ait un sujet où il soit 
attaché , vous avez choisi pour cela une idée ima- 
ginaire , qui ne vient jamais dans l'esprit cïes simo- 
niaques , et qui leur seroit inutile : qui est d'estimer 
l'argent considéré en lui-même , autant que le bien 
spirituel considéré en lui-même. Car qui s'aviseroit 
de comparer des choses si disproportionnées s ot 
d'un genre si différent? Et cependant pourvu ov'm 
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ïi s fisse pas cette comparaison métaphysique , on 
pe u donner son bénéfice à un autre , ut en recevoir 
de l'argent sans simonie , selon vos auteurs. 

C est ainsi que vous vous jouez de la religion , 
pour suivre la passion des hommes ; et voyez néan- 
moins avec quelle gravité votre père Valentia débite 
tes songes à Vendroit cité dans mes lettres, to. 3 , 
cl'up. 6, qu. iG, part. 5 , pag. 2o44» <* On peut , 
p dit- il , donner un bien temporel pour un spirituel 
v en deux manières : l'une , en prisant davantage 
» le temporel que le spirituel, et ce seroit simonie : 
>> l'autre , en prenant le temporel comme le motif 
» et la fin qui porte à donner le spirituel , sans que 

néanmoins on prise le temporel plus que le spi- 
p rituel ; et alors ce n'est point simonie. Et la rai- 
» son en est , que la simonie consiste à recevoir un 
p temporel comme le juste prix d un spirituel. Donc 
» si on demande le temporel , si petatur temporale , 
v non pas comme le prix , mais comme le motif 
s> qui détermine à le conférer , ce n'est point du 
p tout simonie , encore qu'on ait pour fin et attente 
p principale la possession du temporel : » Minime 
erit simonia , etiamsi temporale principaliter inten- 
datur et exspectetur. Et votre grand Sanchez n'a-t-il 
pas eu une pareille révélation au rapport d'Escobar f 
tr. 6 , ex. 2, n. 4a? Voici «es mots : Si on donne 
un bien temporel pour un bien spirituel , non pas comme 
TMX 9 mais comme un motif qui porte le collateur 
& le donner , ou comme une reconnoissanse , si on Va 
déjà reçu , est-ce simonie ! Sanche\ assure que non» 
Vos thèses de Caen de 1644 '• C'est une opinion "pro- 
bable , enseignée par plusieurs catholiques , que ce 
ri est pas simonie de donner un bien temporel pour un 
spirituel , quand on ne le donne pas comme prix. Et 
quant * Tannerus , voici sa doctrine , pareille à 
celle de Valentia, qui fera voir combien vous avez 
tort de vous plaindre de ce que j'ai dit qu'elle n'est - 
pas conforme à celle de saint Thomas ; puisque lui- 
même l'avoue au lieu cité dans ma lettre , to. 3 , 
disn. 5 , pag. i5i9. // ri y a point , J/f-7 , propre- 
ment et véritablement de simonie 9 sinon à prendre un 
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bien temporel comme le prix dun spirituel : mai* 
quand on le prend comme un motif qui porte à donner 
le spirituel , ou comme en reconnoissance de ce qu'on 
Va donné , ce n'est point simonie , au moins en con- 
science. Et un peu après : Il faut dire la même chose 9 
encore quon regarde le temporel comme sa fin princi- 
pale 1 et quon le préfère même au spirituel; quoique 
S. Thomas et d'autres semblent dire le contraire , en 
ce qu'ils assurent que c'est absolument simonie de 
donner un bien spirituel pour un temporel , lorsque le 
temporel en est la fin. 

Voilà , mes pères , votre doctrine de la simonie , 
enseignée par vos meilleurs auteurs , qui se suivent 
en cela bien exactement. Il ne me reste donc qu'i 
répondre à vos impostures. Vous n^avez rien dit 
sur l'opinion de Vaientia , et ainsi sa doctrine sub- 
siste après votre réponse. Mais vous vous arrêtez 
«ur celle de Tannerus , et vous dites qu'il a seule- 
ment décidé que ce n'étoit pas une simonie de droit 
divin , et vous voulez faire croire que j'ai supprimé 
de ce passage ces paroles , de droit divin , sur quoi 
vous n'êtes pas raisonnables , mes pères ; car ces 
termes , de droit divin , ne furent jamais dans ce 
passage. Vous ajoutez ensuite que Tannerus dé- 
clare que c'est une simonie de droit positif Vous 
vous trompez , mes pères : il n'a pas dit cela géné- 
ralement 9 mais sur des cas particuliers , in casibus 
à jure expressis , comme il le dit en cet endroit. En 
quoi il fait une exception de ce qu'il avoit établi en 
général dans ce passage , que ce n'est pas simonie en 
conscience ; ce qui renferme que ce n'en est pas 
aussi une de droit positif, si vous ne voulez faire* 
Tannerus assez impie , pour soutenir qu'une si- 
monie de droit positif n'est pas simonie en cons- 
cience. Mais vous recherchez â dessein ces mots tk 
droit divin, droit positif, droit naturel, tribunal in- 
térieur et extérieur , cas exprimés dans te droit 9 
présomption externe , et les autres qui sont peu 
connus , afin d'échapper sous cette obscurité , et dt 
faire perdre la vue de vos égaremens. Vous n'échu 
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perez pas néanmoins , mes pères , par ces vaines 
subtilités i car je vous ferai des questions si simples , 
qu'elles ne seront point sujettes au distinguo. 

Je vous demande donc , sans parler de droit po- 
sitif, ni de présomption externe, ni de tribunal ex- 
terie*' , si un bénéficier sera siraoniaque , selon 
vos auteurs , en donnant un bénéfice de quatre mille 
livres de rente , et recevant dix mille francs argent 
comptant , non pas comme prix du bénéfice , mais 
comme un motif qui le porte à le donner. Répondez- 
moi nettement , mes pères ; que faut-il conclure sur 
ce cas , selon vos auteurs ? Tannerus ne djra-t-il 
pas formellement que ce nest point simonie en con- 
science , puisque le temporel nest pas le prix du béné- 
fice 9 mais seulement le motif qui le fait donner l Va- 
lentia , vos thèses de Caen , Sanchez et Escobar ne 
décideront-ils pas de même , que ce nest pas si- 
monie par la même raison ? En faut-il davantage 
pour excuser ce bénéficier de simonie ? Et oseriez- 
vous le traiter de simoniaque dans vos confession- 
naux*, quelque sentiment que vous en ayez par 
vous-mêmes ; puisqu'il auroit droit de vous fermer 
Ja bouche , ayant agi selon l'avis de tant de docteurs 
graves l Confessez donc qu'un tel bénéficier est ex- 
cusé de simonie , selon vous j et défendez mainte- 
nant cette doctrine , si vous le pouvez. 

Voilà , mes pères , comment il faut traiter les 
questions pour les démêler ; au lieu de les embrouil- 
ler , ou par des termes d'école , ou en changeant 
l'état de la question , comme vous faites dans votre 
dernier reproche en cette sorte. Tannerus , dites- 
vous , déclare au moins qu'un tel échange est un 
grand péché - 9 et vous me reprochez d'avoir supprimé 
malicieusement cette circonstance , qui le justifie en- 
tièrement , à ce que vous prétendez. Mais vous avez 
tort , et en plusieurs manières. Car» quand ce que 
vous dites seroit vrai , il ne s'agissoit pas au lieu où 
j'en parfois , de savoir s'il y avoit en cela du péché , 
mais seulement s'il y avoit de la simonie. Or , ce 
sont deux questions fort séparées : les péchés n'obli- 
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gent qu'à se confesser 9 selon vos maxime^ : la si- 
monie oblige à restituer; et il y a des personnes à 
qui cela paroîtroit assez différent. Car vous avez bien 
trouvé des expédiens pour rendre la confession 
douce , mais vous n'en avez point trouvé pour 
rendre la restitution agréable. J'ai à vous dire , de 
plus , que le cas que Tannerus accuse de péché , 
n'est pas simplement celui où l'on donne un bien 
spirituel pour un temporel , qui en est le motif 
même principal ; mais il ajoute encore que Vonvrise 
le temporel plus que le spirituel, ce qui est ce cas ima- 
ginaire dont nous avons parlé. Et il ne fait pas de 
mal de charger celui-là de péché ; puisqu'il faudroit 
être bien méchant , ou bien stupide , pour ne vou- 
loir pas éviter un péché par un moyen aussi facile 
qu'est celui de s'abstenir de comparer les prix dé 
ces deux choses , lorsqu'il est permis de donner 
l'une pour l'autre. Outre que Valentia examinant 
au lieu déjà cité , s'il y a du péché à donner un 
bien spirituel pour un. temporel qui en est le motif 
principal , rapporte les raisons de ceux qui disent 
que oui , en ajoutant : Sed hoc non videtur mihi 
satis certum , cela ne me paroît pas assez certain. 

Mais depuis , votre père Erade Bille , professeur 
des cas de conscience à Caen, a décidé qu'il n'y a 
en cela aucun péché ; car les opinions probables 
vont toujours en mûrissant. C'est ce qu'il déclare 
dans ses écrits de if>44 * contre lesquels M. Dupré , 
docteur et professeur à Caen , fit cette belle harangue 
imprimée, qui est assez connue. Car, quoique ce père 
Erade Bille reconnoisse que la doctrine de Valentia , 
suivie par le père Milhard , et condamnée en Sor- 
bonne , soit contraire au sentiment commun , suspecte 
de simonie en plusieurs choses , et punie en justice , 
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séquenl sûre en conscience , et qu'il n'y a en cela 
ni simonie , ni péché. C'est, dit-il , une opinion pro- 
bable et enseignée par beaucoup de docteurs catholi- 
ques , quiln'y a aucune simonie , NI aucun pèche 
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à donne? de l'argent , ou une autre chose temporelle 
pour un bénéfice , soit par forme de reconnaissance , 
soit comme un motif sans lequel on ne le donnerait pas , 
pourvu qu'on ne le donne pas comme un prix égai au 
bénéfice. C'est là tout ce qu'on peut désirer.*Et , se- 
lon toutes ces maximes , vous voyez , mes pères , 

Sue la simonie 6era si rare , qu'on en auroit exempté 
iimon même le magicien , qui vouloit acheter le 
St. Esprit, en quoi u est l'image des simoniaquea 
qui achètent : et Giezi , qui reçut de l'argent pour 
un miracle, en quoi il est ta figure des simoniaques 
qui vendent. Car U est sans doute que , quand 
oimon , dans Jes actes, offrit de l'argent aux apôtres 
pour avoir leur puissance , il ne se servit ni des ternies 
d'acheter , ni de vendre , ni de prix , et qu'il ne ût 
autre chose que d'offrir de l'argent, comme un motif 
pour se faire donner ce bien spirituel. Ce qui étant 
exempt de simonie, selon vos auteurs , il se fût bien 
garanti de l'anathême de saint Pierre , s'il eût été 
instruit de vos maximes. Et cette ignorance fit aussi 
grand tort à Giezi , quand il fut frappé de la lèpre 
par Elisée ; car n'ayant reçu de l'argent de ce prince 
guéri miraculeusement , que comme une reconnois- 
sance , et non pas comme un prix égal à la vertu 
divine qui avoit opéré ce miracle , il eût obligé 
Elisée à le guérir sur peine de péché mortel ; puis- 
qu'il auroit agi selon tant de docteurs graves , et 
qu'en pareils cas vos confesseurs sont obligés d'ab- 
soudre leurs pénitens , et de les laver de la lèpre 
spirituelle , dont la corporelle n'est que la figure. 

Tout de bon , mes pères , il seroit aisé de vous 
tourner là-dessus en ridicule ; je ne sais pourquoi 
vous vous y exposez. Car je n'aurois qu'à rapporter 
vos autres maximes, comme celle-ci d'Escobâr dans 
la Pratique de la Simonie selon la Société de Jésus , 
n. 4°» « Est-ce simonie , lorsque deux religieux 
» s'engagent l'un à l'autre en cette sorte : donnez- 
» moi votre voix pour m| faire élire provincial, et 
» je vous donnerai la mienne pour vous faire prieur t 
» Nullement. » Et cette autre , tr. & n. 14. Ce n'est 
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pas simonie de se faire donner un bénéfice en promet* 
tant de l'argent , quand on n'a pas dessein de payer 
en effet ; parce que ce nest qu une simonie feinte , 
qui nest non plus vraie , que du faux or n'est pas 
vrai or. C'est par cette subtilité de conscience qu'il 
a trouvé ta moyen , en ajoutant la fourbe à la si-% 
monie , de faire avoir des bénéfices sans argent et 
sans simonie. Mais je n ai pas le loisir d'en dire da- 
vantage ; car il faut que je pense â me défendre 
contre votre troisième calomnie sur le sujet des ban- 
queroutiers» 

Pour celle-ci , mes pères , il n'y a rien de plu» 

Srossier. Vous me traitez d'imposteur sur le sujet 
'un sentiment de Lessius , que je n'ai point cité 
de moi-même , mais qui se trouve allégué par Es- 
cobar , dans un passage que j'en rapporte : et ainsi , 
quand il seroit vrai que Lessius ne seroit pas de 
l'avis qu'Escobàr lui attribue , qu'y a-t-il de plus 
injuste que de s'en prendre à moi ? Quand je cite 
Lessius et vos autres auteurs de moi-même, je con- 
sens d'en répondre. Mais comme Escobar a ramassé 
les opinions de vingt-quatre de vos pères , je vous 
demande si je dois être garant d'autre chose que de 
ce que je cite de lui , et s'il faut , outre cela, que 
je réponde des citations qu'il fait lui-même dans les 
passages que j'en ai pris ? Cela ne sereit pas raison- 
nable. Or c'est de quoi il s'agit en cet endroit. J'ai 
rapporté dans ma lettre ce passage d'Escobar traduit 
fort fidellement , et sur lequel aussi vous ne dites 
rien : «Celui qui fait banqueroute peut-il en sûreté 
» de conscience retenir de ses bien6 autant qu'il est 
» nécessaire pour vivre avec honneur , nè indecorè 
» vivat l » Je réponds que oui avec Lessius cum 
Lessio assero posse , etc. Sur cela vous me dites que 
Lessius n'est pas de ce sentiment. Mais pensez un 
peu où vous vous engagez. Car s'il est vrai qu'il en 
est , on vous appellera imposteurs d'avoir assuré le 
contraire ; et s'il n'en est pas , Escobar sera l'impos- 
teur ; de sorte qu'il faut maintenant par nécessité 
que quelqu'un de la Société soit convaincu d'impos- 
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turc. Voyez un peu quel scandale ! Aussi vous ne 
«avez prévoir la suite des choses. Il vous semble 
qu'il n'y a qu'à dire des injures aux personnes , sans 
penser sur qui elles retombent. Que ne faisiez - vous 
«avoir votre difficulté à Escobar ( i ) , avant de la 
publier ? il vous eût satisfait. Il n*est donc pas û 
mal-aisé d'avoir des nouvelles de Valladolid , où il 
est en parfaite santé, et où il achève sa grande Théo- 
logie morale en six volumes , sur les premiers des- 
quels je vous pourrai dire un jour quelque chose. 
On lui a envoyé les dix premières lettres j vous 
pouviez aussi lui envoyer votre objection , et je 
m!assure qu'il y eût bien répondu : car il a vu sans 
cloute dans Lessius ce passage, d'où il a pris le Ne 
indecorè vivat. Lisez-le bien , mes pères , et vous 
l'y trouverez comme moi , lib. 2 , c. 16 , n. ^5* 
Idem colligitur apertè ex juribus citatis \ jnaximè 
quoad ea bona quœ post cessionem acquirit , de quibus 
is qui debitor est etiam ex delicto , potest retinexe 
quantum necessarium est , ut pro suâ conditione non 
ïtvjjecorè vivat. Petes an leges id permittant de 
bonis quœ tempore instantis cessionis habebat î Ita 
videtur colligi ex DD. 

Je ne m'arrêterai pas à vous montrer que Lessius, 
pour autoriser cette maxime, abuse delà loi , qui 
n'accorde que le simple vivre aux banqueroutiers , 
et non pas de quoi subsister avec honneur. Il suffit 
d'avoir justifié Escobar contre une telle accusation , 
c'est plus que je ne devois faire. Mais vous , mcy 
pères , ^ ous ne faites pas ce que vous devez j car 

( x ) EscobàR. Par tout ce qu'Àlegambe rapporte du père 
Antoine Escobar , il paroît que c'étoit un bon homme , labo- 
rieux , et dévot à sa façon. On assure que quand il apprit 
combien il étoit cité dans les Lettres Provinciales , il en conçut 
une joie extrême ; il s'en estimoit beaucoup plus , et croyoit 
Yaloir plus qu'auparavant. Nous avons son portrait qui est 
•îngulier , et qui le représente comme un homme qui ne 
doutoit de rien , tant il avoit 4'air résolu et décisif. H mourut 
à Valladolid en Espagne, le 4 Juillet itSty . âgé de 81 ans. 
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il est question de répondre au passage d'Jiscobar 
dont lesj décisions sont commodes , en ce qu'étant 
indépendantes du devant et de la suite , et toutes 
renfermées en de petits articles , elles ne sont pas 
J » Je vous ai cité son pas- 

sage entier , qui permet a ceux qui font cession de 
retenir de leurs biens, quoiqu 'acquis injustement , pour 
faire subsister leur famille avec honneur. Sur quoi ie 
me suis recrié dans mes lettres : Comment , mes 
pères , par quelle étrange charité voulej-vous que les 
biens appartiennent plutôt à ceux qui les ont mal ac- 
quis , qu'aux créanciers légitimes ! C'est à quoi il 

kutr^Lz™ c ' est ce qui vous met dans «» 

lacheux embarras , que vous essayez en vain d'élu- 
der en détournant la question, et citant d'autres pas- 
sages de Lessms desquels il ne s'agit point. Je vous 
demande donc si cette maxime d'Escobar peut ètrl 
suivie en conscience par ceux qui font banqueroute. 
Et prenez garde à ce que vous direz ; car si vous 
répondez que non , que deviendra votre docteur et 
votre doctrine de la probabilité ? Et si vous dites que 
oui , je vous renvoie au parlement. 4 

t Je vous laisse dans cette peine, mes pères ; car ie 
n ai plus ici de place pour entreprendre l'imposture 
suivante sur le passage dé Lessius touchant l'homi- 
cide; ce sera pour la première fois, et le reste en- 
suite • 

Je ne vous dirai rien cependant sur les avertisse 
mens pleins de fausseîés scandaleuses par où vous 
hnissçz chaque imposture : je repartirai â tout cela 
dans la lettre ou j'espère montrer la source de vos 
calomnies.. Je vous plains, mes pères, d'avoir re 
cours a de tels remèdes. Les injures que vous n,ë 
dites , n ecla.rciront pas nos différens : et les menaces 

2 ne vous me faites en tant de façons, ne m'emne 
heront pas de me défendre. Vous croyez avoir là 
force .et 1 impunité ; mais je crois avoir la vérité et ' 
1 innocence. Cest une étrange et longue guerre, que 
celle ou la vio ence essaie d'opprimer la vl ité. tZ 8 
les efforts de la violence ne peuvent affoiblir la vé 
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rité , et ne servent qu'à la relever davantage. Tou- 
tes les lumières de la vérité ne peuvent rien pour 
arrêter la violence , et ne font aue l'irriter encore 
plus. Quand la force combat la force , la plus puis- 
sante détruit la moindre : quand on oppose les dis- 
cours aux discours , ceux qui sont véritables et con- 
vaincans , confondent et dissipent ceux qui n'ont 
que la vanité et le mensonge ; mais la violence et 
la vérité ne peuvent rien l'une sur Fautre. Qu'on 
ne prétende pas de là néanmoins que les choses 
soient égales ; car il y a cette extrême différence, 
ue la violence n'a qu'un cours borné par l'ordre 
!e Dieu , nui en conduit les effets à la gloire de la 
térité qu'elle attaque : au lieu que la vérité sub~ 
siste éternellement, et triomphe enfin de ses enne- 
mis; parce quelle est éternelle et puissante comme 
Dieu même. 



s 
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RÉFUTATION 

DE LA RÉPONSE DES JESUITES A LA DOUZIEME 

LETTRE. 



M 



ONS1EUR , 




Qui que vous soyez qui avez entrepris de défen- 
dre les jésuites contre les lettres qui découvrent si 
clairement le dérèglement de leur morale, il paroît , 
par le soin que vous prenez de les secourir, que vous, 
avez bien connu leur foiblesse , et en cela on ne 
peut blâmer votre jugement. IVIais si vous aviez 
pensé de pouvoir les justifier en effet, voûs ne se- 
riez pas excusable. Aussi j'ai meilleure opinion de 
vous, et je m'asèure que votre dessein est seulement 
de détourner l'auteur des lettres par cette diversion 
artificieuse. Vous n'y avez pourtant pas réussi ; et 
j'ai bien de la joie de ce que la treizième vient de 
paroîtré , sans qu'il ait reparti à ce que vous avez 
fait sur la onzième et sur la douzième, et sans avoir 
seulement pensé à vous. Cela me fait espérer qu'il 
négligera de même les autres. Vous ne devez pas 
douter , monsieur , qu'il ne lui eût été bien facile de 
vous pousser. Vous voyez comment il mène la So- 
ciété entière : au'eût-ce donc été s'il vous eût entre* 
pris en particulier ? Jugez -en par la manière dont 
je vas vous répondre sur ce que vous avez écrit con- 
tre sa douzième lettre. 

Je vous laisserai , monsieur , toutes vos injures. 
L'auteur des lettres a promis d'y satisfaire , et je 
crois qu'il le fera de telle sorte , qu'il ne vous res- 
tera que la honte et le repentir. Il ne lui sera pas 
difficile de couvrir de confusion de simples particu- 
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Tiers comme vous et vos jésuites, qui, par un atten- 
tat criminel, usurpent l'autorité de l'église, pour 
traiter d'hérétiques toux qu'il leWt plaît , lorsqu'ils 
se voient dans l'impuissance de se défendre contre les 
justes reproches qu'on leur fait de leurs méçhantes 
maximes. Mais pour moi, je me resserrerai dans la 
réfutation des nouvelles impostures que vous em- 
ployez pour la justification de ces casuistes. Com- 
mençons par le grand Vasquez. 

Vous ne répondez rien à tout ce que l'auteur des 
lettres a rapporté pour faire voir sa mauvaise doc- 
trine touchant l'aumône. Et vous l'accusez seule- 
ment en l'air de quatre faussetés , dont la première 
est qu'il a supprimé du passage de Vasquez cité 
dans la sixième lettre, ces paroles : Statum quem licite 
possunt acquirere ; et qu'il a dissimulé le reproche 
qu'on lui en fait. 

Je vois bien , monsieur , que vous avez cru , sur 
la foi des jésuites vos chers amis , que ces paroles-là 
sont dans le passage qu'a- cité l'auteur des lettres. 
Car si verus eussiez su quelles n'y sont pas , vous 
eussiez blâmé ces pères de lui avoir fait ce reproche* 
plutôt que de vous étonner de ce qu'il n'avoit pas 
daigné répondre à une objection si vaine. Mais ne 
vous fiez pas tant à eux ; vous y seriez souvent at- 
trapé. Considérez vous-même dans Vasquez le pas- 
sage que l'auteur en a rapporté* Vous le trouverez 
de Eleemosyn. c. 4 * n » J 4> mais vous n'y verrez 
aucune de ces paroles qu'on dit qu'il en a suppri- 
mées , et vous serez bien étonné de ne les trouver 
que quinze pages auparavant. Je ne doute point qu'a- 
près cela vous ne vous plaigniez de ces bons pères , 
et que vous ne jugiez bien que pour accuser cet au^ 
teur d'avoir supprimé ces paroles de ce passage , il 
faudroit l'obliger de rapporter des passages de quinze 
pages in-fol. dans une lettre de huit pages in-4. 0 oà 
il a accoutumé d'en rapporter trente ou quarante, 
ce qui ne seroit pas raisonnable. 
„ Ces paroles ne peuvent donc servir qu'à vous 
convaincre vous-même d'imposture, et elles ne ser- 
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vent pas aussi davantage pour justifier Vasquez. On 
a accusé ce jésuite d'avoir ruiné le précepte de Jesus- 
Christ, qui oblige les riches de faire l'aumône de 
leur superflu , en soutenant que ce que les riches gar- 
dent four relever leur condition ou celle de leurs pa- 
rens , n'est pas superflu ; et qu'ainsi à peine en trou- 
vera-t-on chei les gens du monde , et non pas même 
chei tes rois. C'est cette conséquence , qu'il n'y a 
presque jamais de superflu che\ les gens du monde, 
qui ruine l'obligation de donner l'aumône , puisqu'on 
en conclut par nécessité, que n'ayant point de super- 
flu , ils ne sont pas #)ligés de le donner. Si c'étoit 
l'auteur des lettres qui l'eût tirée, vous auriez quel- 
que sujet de prétendre qu elle n est pas enfermée dans 
Cé principe , que ce que les riches gardent pour relever 
leur condition ou celle de leurs parens , ri est pas appelé 
superflu. Mais il l'a trouvée toute tirée dans Vasquez. 
Il y a lu ces paroles si éloignées de l'esprit de l'é- 
vangile , et de la modération chrétienne , qu'à peine 
trouvera-t-on du superflu che\ les gens du monde, et 
non pas même che\ les rois. Il y a lu encore cette 
dernière conclusion rapportée dans la douzième let- 
tre : A peine est-on obligé de donner V aumône , quand 
on n'est obligé à la donner que de son superflu. Et ce 
qui est remarquable , c'est qu'elle se voit au même 
lieu que ces paroles : Statum quem licite possunt 
acquirere , par lesquelles vous prétendez l'éluder. 
Vous chicanez donc inutilement sur le principe, 
lorsque vous êtes obligé de vous taire sur les consé- 
quences qui sont formellement dans Vasquez , et qui 
suffisent pour anéantir le précepte de Jesus-Christ 9 
comme on l'a accusé de lavoir fait. Si Vasquez les 
avoit mal tirées de son principe, il auroit joint une 
faute de jugement avec une erreur dans la morale ; 
et ikn'en seroit pas plus innocent , ni le précepte de 
Jesu%-Christ moins anéanti. Mais il paroîtra, par la 
réfutation de la seconde fausseté que vous reprochez 
à l'auteur des lettres , que ces mauvaises conséquen- 
ces sont bien tirées du mauvais principe que Vas- 
quez établit au même lieu; et que ce jésuite n'a pas 
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péché cantre les règles du raisonnement , mais con- 
tre celles de 1 eyangile. 

Cette seconde fausseté que vous dites qu'il a dis- 
simulée après en avoir été convaincu, est qu'il a omis 
ces paroles par un dessein outrageux, pour corrom- 
pre la pensée de ce père, et en tirer cette conclusion 
scandaleuse , qu 'il ne faut, selon Vasquez, qu avoir 
"beaucoup d'ambition pour n avoir point de superflu. 
Sur cela , monsieur, je pourrois vous dire en un mot , 
qu'il n'y eut jamais d'accusation moins raisonnable 
que celle-là. Les jésuites ne s# sont jamais plainte 
de cette conséquence. Et cependant vous reprochez 4 
l'auteur des lettres, de n'avoir pas répondu à une 
objection qu'on ne lui avoitpas encore faite. Mais si 
vtfus croyez avoir été en cela plus clairvoyant que 
toute cette compagnie , il sera aisé de vous guérir 
de cette vanité, qui seroit injurieuse à ce grand 
corps. Car comment pou vez-vous nier que de ce prin- 
cipe de Vasquez, ce que Von garde pour relever sa 
condition ou celle de ses parens, nest pas appelé super- 
flu , on ne conclue nécessairement qu'il ne faut qu'a- 
voir beaucoup d'ambition pour n'avoir point de su- 
perflu ? Je vous permets de bon cœur d'y ajouter 
encore la condition qu'il exprime en un autre en- 
droit, qui est que Ton ne veuille relever son état que 
par des voies légitimes : statum quem licitè possunt 
acquirere. Cela n'empêchera pas la vérité de la con- 
séquence , que vous accusez de fausseté. 

Il est vrai, monsieur, qu'il y a quelques riches 
qui peuvent relever leur condition par des voies lé- 
gitimes. L'utilité publique en peut quelquefois justi- 
fier le désir , pourvu qu'ils ne considèrent pas tant 
leur propre honneur et leur propre intérêt, que 
l'honneur de Dieu et l'intérêt du public ; mais il est 
très-rare , que l'esprit de Jésus - Christ, sans lequel 
il n'y a point d'intentions puras , inspire ces sortes 
de désirs aux riches du monde : il les porte bien plu- 
tôt à diminuer ce poids inutile qui les empêche de 
s'élever vers le ciel, et à craindre ces paroles de sont 
évangile , que celui qui s élève sefa abaissé. Ainsi, 
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ces désirs aue Ton voit dans la plupart des hommes 
du siècle, de monter toujours à une condition plus 
haute, et *d'y faire monter leurs parens, quoique 
par des voies légitimes ne sont, pour l'ordinaire* 
que des effets d'une cupidité terrestre , et d'une vé- 
ritable ambition. Car c'est y monsieur , une erreur 
grossière de croire qu'il n'y ait point d'ambition à 
désirer de relever sa condition, que lorsqu'on veut 
«• servir de moyens injustes : et c est cette erreur 

3ue saint Augustin condamne dans le livre de la 
} atience , chapitre 5 , lorsqu'il dit : V amour de l'ar~ 
gent et le désir de la gloire sont des folies que le 
monde croit+vermises. Et on s'imagine que V avarice , 
V ambition > le luxe , les divertissemens des spectacles, 
sont innocens , lorsqu'ils ne nous font point tomber * 
dans quelque crime ou dans quelque désordre que les 
hix défendent. L'ambition consiste à désirer relève- 
ment pour Téièvement, et l'honneur pour l'honneur; 
comme l'avarice à aimer les richesses pour les ri- 
chesses. Si vous y joignez les moyens injustes, vous 
la rendez plus criminelle j mais en substituant des 
moyens légitimes , vous ne la rendez pas innocente» 
Or, Vasqu?z>ne parie pas de ces occasions dans les- 
elles quelques gens de biens désirent de changer 
condition , et sont dans V attente probable de le 
faire , comme dit le cardinal Cajetan. S'il en parloit , 
il auroit été ridicule d'en conclure , comme il a 
fait, que l'on ne trouve presque jamais de superflu 
chez les gens du monde ; puisque des occasions 
très-rarès , qui ne peuvent arriver qu'une ou deux 
fois dans la vie , et qui ne se rencontrent que dans 
un très-petit nombre de riches , à qui Dieu fait con- 
noître qu'ils ne se nuiront pas à eux-mêmes en s'éle- 
vant pour servir les autres , ne peuvent pas empê- 
cher que la plupart des riches n'aient beaucoup de 
superflu. Mais il parle d'un désir vague et indéter- 
miné de s'agrandir ; il parle d'un désir de s'élever 
sans aucunes bornes ; puisque s'il étoit borné, les ri-» 
ches commenceraient d'avoir du superflu , lorsqu'il*, 
y seroient arrivés. 
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Et enfin , il croit que ce désir est si généralement ' 
permis , qu'il empêche tous les riches d'avoir près- , 
que jamais du superflu. 

C'est, monsieur, afin que vous l'entendiez , cette 

S détention de s'agrandir , et de s'élever toujours dans 
e siècle à une condition plus haute , quoique par des 
moyens légitimes, ad statum quem licite vossunt ac- 
quirere , que l'auteur des lettres a appelé du nom 
d'ambition ; parce que c'est le nom que les pèreS 
lui donnent, et qu'on lui donne même dans le monde» 
U n'a pas été obligé d'imiter une des plus ordinai- 
res adresses de ces mauvais casuistes , qui est de 
bannir les noms des vices , et de retenir les vices 
même sous d'autres noms. Quand donc c$s paroles, 
Statum quem ^licite possunt acquirere , auroient été 
dans le passage qu'il a cité , il n'auroit pas eu besoin 
de les retrancher pour le rendre criminel. C'est en 
les y joignant qu'il a droit d'accuser Vasquez , que , 
selon lui , il ne faut qu'avoir de l'ambition pour n'a- | 
voir point de superflu. Il n'est pas le premier qui a 1 
tiré cette conséquence de cette doctrine. M. Du Val 
l'avoit fait avant lui en termes formels , en combat- 
tant cette mauvaise maxime , tome 2 , qu. 8 , page 
676. « Il s'ensuivroit, dit-il , que celui qui désire- 
» roit une plus haute dignité , c'est-à-dire , qui au- 
» roit une plus grande ambition , n'auroit point de 
» superflu, quoiqu'il eût beaucoup plus qu'il ne lui 
» faut selon sa condition présente. » Sequeretur 
eum qui hanc dignitatem cuperet , seu qui MJJORI 
AMBITIONE DUCERETUR , habendo plurima supra 
decentiam sui status , non habiturum superflua*. 

Vous avez donc fort mal réussi , monsieur, dans 
les deux premières faussetés que vous reprochez à 
l'auteur des lettres. Voyons si vous serez mieux fondé 
dans les deux autres que vous l'accusez d'avoir faites 
en se défendant. La première est, qu'il assure que 
Vasquez n'oblige point les riches de donner de ce * i 
qui est nécessaire à leur condition. 11 est bien aisé 
de vous répondre sur ce point ; car il n'y a qu'à vous . 
dire nettement que cela est faux, et qu'il a dit tout. 

. „• • • 
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la contraire. Il n'en faut point d'autre preuve que le 
passage même que vous produisez trois lignes après, 
où il rapporte que Vasquez oblige les riches de donner 
du nécessaire en certaines occasions* 

Votre dernière plainte n'est pas moins déraison- 
nable. En voici le sujet. L'auteur des lettres a repris 
deux décisions dans la doctrine de Vasquez : Tune , 
que les riches ne sont point obligés , ni par justice ni 
par charité , de donner de leur superflu , et encore 
moins du nécessaire dans tous les besoins ordinaires 
des pauvres ; l'autre , qu'ils ne sont obligés de donner 
du nécessaire qu'en des rencontres si rares quelles n ar- 
rivent presque jamais» Vous n'aviez rien à répondre 
sur la première de ces décisions, qui est la plus mé- 
chante. Que faites-vous là-dessus l Vous les joignez .. 
ensemble , et apportant quelque mauvaise défaite sur 
la dernière , vous voulez faire croire que vous avez 
répondu sur toutes les deux. Ainsi , pour démêler 
ce que que vous voulez embarrasser à dessein , je 
vous demande à vous-même , s'il n'est pas vrai que 
Vasquez enseigne que les riches ne* sont jamais obli- 
gés de donner ni du superflu , ni du nécessaire , ni 
par charité , ni par justice , dans les nécessités ordi- 
naires des pauvres ? L'auteur des lettres ne Pa-t-il 
pas prouvé par ce passage formel de Vasquez l Cor- 
duba enseigne que lorsqu'on a du superflu, on est obligé 
d'er* donner à ceux qui sont dnns une nécessité ordi- 
naire , au moins une partie, afin d'accomplir le pré- 
cepte en quelque chose. ( Remarquez qu'il ne s'agit 
point, en cet endroit, si l'on y est obligé par jus- 
tice ou par charité , mais si on y est obligé absolu- 
ment. ) Voyons donc quelle sera la décision de votre 
Vasquez. Mais cela ne me plaît pas, sed hoc non 
p la cet ; car nous avons montré le contraire contre 
Cajetan et Navarre* Voilà à quoi vous ne répondez 
point , laissant ainsi vos jésuites convaincus d'une 
erreur si contraire à l'évangile. 

Et quant à la seconde décision de Vasquez , qui 
est que les riches ne sont obligés de donner du né- 
cessaire à leur contiition , qu'en de$ rencontres si 

» 
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rares, quelles n'arrivent presque jamais, l'auteur 
des lettres ne l'a pas moins clairement prouvé , par 
l'assemblage des conditions que ce jésuite demande 
pour former cette obligation : savoir , que Von sache 
que le pauvre qui est dans la nécessite urgente 9 ne 
sera assisté de personne^ que de nous ; et que cette né- 
cessité le menace de quelque accident mortel , ou % de 
perdre sa réputation. 11 a demandé sur cela si ces 
rencontres étoient fort ordinaires dans Paris ; et enfin 
il a pressé les jésuites par cet argument : Que Vas- 

Î\ue\ permettant aux pauvres de voler les riches , dans 
es mêmes circonstances où il oblige les riches d'assister 
les pauvres , il faut qu'il ait cru., ou que ces occasions 
étoient fort rares, ou qu 'il était ordinairement permis 
de voler. Qu'avez-vous répondu à cela , monsieur f 
Vous avez dissimulé toutes ces preuves , et vous 
vous êtes contenté de rapporter trois passages de 
Vasquez , où il dit dans les deux premiers, que les 
riches sont obligés d'assister les pauvres dans les né* 
cessités urgentes , ce que l'auteur des lettres recon- 
noît expressément : mais vous vous êtes bien gardé 
d'ajouter qu'il y apporte des restrictions qui font que 
ces nécessités urgentes n'obligent presque jamais à 
donner l'aumône ; qui est ce dont il s'agit. 

Le troisième de vos passages dit simplement, que 
les riches ne sont pa^, obligés de donner seulernent 
l'aumône dans les nécessités extrêmes , c'est-à-dire , 
quand un homme est près de mourir, parce qu'elles 
sont trop rares ; d'où vous concluez qu'il est faux 
que les occasions où Vasquez oblige à donner l'au- 
mône, soient fort rares. Mais vous vous moquez > 
monsieur : vous n'en pouvez conclure autre chose , 
sinon que Vasquez ôte le nom de très-rares aux oc- 
casions de donner l'aumône, qu'il rend très-rares en 
effet par les conditions qu'il y apporte. En quoi il 
n'a fait que suivre la conduite de sa Compagnie. Ce 
jésuite avoit à satisfaire tout ensemble les riches qui 
veulent qu'on ne les oblige que très-rarement à don- 
ner l'aumône , et l'église qui y «oblige très-souvent 
ceux qui ont du superflu. Il a donc voulu contenter 
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tout le monde , selon la méthode de sa société , et il, 
y a fort bien réussi ; car il exige , d'une part , des 
conditions si rares en effet , que les plus avares en 
doivent être satisfaits ; et il leur ôté , de l'autre , le 
nom de rares , pour satisfaire l'église en apparence. 
11 n'est donc pas question de savoir si Vasquez a 
donné le nom de rares aux rencontres où il oblige 
de donner l'aumône. On ne l'a jamais accusé de les 
avoir appelées rares. Il étoit trop habile jésuite, pour 
appeler ainsi les mauvaises choses par leur nom. 
Mais il est question de savoir si elles sont rares en 
effet , par les restrictions qu'il y apporte : et c'est c| 
que l'auteur des lettres a si bien montré , qu'il ne 
vous est resté sur cela que cette réponse générale , 
qui ne vous manqua jamais , qui est la dissimulation 
et le silence. » 

Tout ce que vous ajoutez ensuite de la subtilité 
âe l'esprit de Vasquez dans les divers sens qu'il 
donne aux mots de nécessaire et de superflu , est une 
pure lésion. Il ne les a jamais pris qu'en deux sens 9 
aussi-bien que tous les autres théologiens. Il y a , se- 
lon lui , nécessaire à la nature , et nécessaire à la con- 
dition : superflu à la nature, superflu à la condition^ 
Mais afin qu'une chose soit superflue à la condition, 
il veut qu'elle le soit non-seulement à l'égard de la 
condition présente , mais aussi à l'égard de celle que 
les riches peuvent acquérir ou pour eux , ou pour 
leurs parens , par des moyens légitimes. Ainsi , se- 
lon Vasquez, tout ce que l'on garde pour relever sa 
condition, est appelé simplement nécessaire à la con- 
dition, et superflu seulement à la nature ; etTon n'est 
obligé d'en faire l'aumône que dans les occasions que 
l'auteur des lettres a fait voir être si rares, qu'elles 
n'arrivent presque jamais. 

Il n'est pas besoin de rien ajouter touchant la 
comparaison de Vasquez et d$ Cajetan , à ce que 
l'auteur des lettres en a dit. Je vous avertirai seule- 
ment en passant > que vous imposez â ce cardinal , 
aussi-bien que Vasquez , lorsque vous soutenez que* 
contre ce qu'il avait dit dans le traité de V aumône , it 
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enseigne en celui dis indulgences , que Tobligation de 
donner le superflu , ne passe point le péché véniel. 
Lisez-le, monsieur , et ne vous fiez pas tant aux jé- 
suites, ni morts, ni vivans. Vous trouverez que Ca- 
jetan y enseigne formellement le contraire >.et qu'a- 
près avoir dit qu'il n'y a que les nécessités extrêmes, 
60us lesquelles il comprend aussi la plupart de celles 
que Vasquez appelle urgentes , qui obligent à péché 
mortel, il ajoute cette exception , « si ce n'est qu'on 
» ait des biens superflus ; sec lu s a superflue 

TA TE BONORVM. 

Je passe donc avec vous à la doctrine de la simo- 
*ùe. L'auteur des lettres n'a eu autre dessein que de 
montrer que la Société tient cette maxime , que ce 
n'est pas une simonie en conscience de donner un 
tien spirituel pour un temporel, pourvu que le tem- 
porel n'en soit que le mofif même principal , et non 
pas le prix ; et , pour le prouver , il a rapporté le 
passage de Valentia tout au long dans la douzième , 
qui le dit si clairement , que vous n'avez rien à y 
répondre % non plus que sur Esccbar, Erade Bille et 
les autres qui disent tous la même chose. Il suffit 
que tous ces auteurs soient de cette opinion , pour 
montrer que , selon toute la compagnie qui tient la 
doctrine de Improbabilité, elle est sûre en conscience, 
après tant d'auteurs graves qui l'ont soutenue , et 
tant de provinciaux graves qui l'ont approuvée. Con- 
fessez donc qu'en laissant subsister , comme vous 
faites, le sentiment de tous ces autres jésuites, et 
vous arrêtant au seul Tannerus , vous ne faites rien 
contre le dessein de l'auteur des lettres que vous at- 
taquez , ni pour la justification de la Société que 
vous défendez. 

Mais afin de vous donner une entière satisfaction 
sur ce sujet, je vous soutiens que vous avez tort 
aussi-bien sur Tannerus que sur les autres. Premiè- . 
rement , vous ne pourez nier qu'il ne dise générale- 
ment, qu'il ri y a point de simonie en conscience, in 
foro consciehtiae , à donner un bien spirituel pour un 

temporel , lorsque le temporel rien est que le motif 

• ■ , « 
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même principal , et non pas le prix. Et quand il dit 
qu'il ny a point de simonie en conscience , il entend 
qu'il n'y en a point , ni de droit divin ni de droit 
positif ; car la simonie de droit positif est une simo- 
nie en conscience. Voilà la règle générale à laquelle 
Tannerus apporte une exception , qui est que, dans 
les cas exprimés par le droit , cest une simonie de 
droit positifs ou une simonie présumée. Or , comme, 
une exception ne peut pas êire aussi étendue que la 
règle , il s'ensuit par nécessité que cette maxime 
générale, que ce n est point simonie en conscience 
de donner un bien spirituel pour un temporel , qui 
nen est que le motif, et non pas le prix, subsiste 
en quelque espèce de choses spirituelles. Et qu'ainsi 
il y ait des choses spirituelles que l'on peut don- 
ner , sans simonie de droit positif , pour des biens 
temporels , en changeant le mot de prix en celui de 
motir. 

L'auteur des lettres a choisi l'espèce des bénéfices, « 
a laquelle il réduit la doctrine de Valcntia et de Tan- 
nerus. Mais il lui importe peu néanmoins que vous 
en substituiez une autre , et que vous disiez , que 
ce n'est pas les bénéfices, mais les sacremens ouïes 
charges ecclésiastiques , qu'on peut donner pour de 
de l'argent. Il croit tout cela également impie , et il 
vous en laisse le choix. Il semble , monsieur , que 
vous Payez voulu faire , et que vous ayez voulu 
donner à entendre que ce n'est pas simonie de dire 
la messe , ayant pour motif principal d'en recevoir 
de l'argent. C'est la pensée qu'on peut avoir ^ en li- 
sant ce que vous rapportez de la coutume de l'église 
de Paris. Car si vous aviez voulu dire simplement 
que les fidelles peuvent offrir des biens temporels .à 
ceux dont ils reçoivent les spirituels , et que les prê- 
tres qui servent à l'autel peuvent vivre de l'autel, 
vous auriez dit une chose dont personne ne doute., 
mais qui ne touche point aussi notre quèstion. Il s'a^ 
git de savoir si un prêtre qui n'auroit pour motif 
principal, en offrant le sacrifice , que l'argent qu'il 
en reçoit , ne seroit pas devant Dieu coupable de si- 
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morue. Vous l'en devez exempter selon la doctrine 
de Tannerus ; mais le pouvez-vous selon les princi- 
pes de la piété chrétienne ? Si la simonie , dit Pierre 
Le Chantre , l'un des plus grands ornemens de l'é- 
glise de Paris , est si honteuse et si damnable dans les 
choses jointes aux sacremens , combien Vest-elle plus 
dans la substance même des sacremens, et principale" 
ment dans V eucharistie , où Von prend Jésus -Christ 
tout entier , la source et V origine de toutes les grâces. 
Simon le magicien , dit encore ce saint homme , ayant 
été rejeté par Simon Pierre , lui eut pu dire : Tu me 
rebutes , m dis je triompherai de toi et du corps entier 
de V église ; j'établirai le siège de mon empire sur les 
autels ; et lorsque les anges seront assemblés en un coin 
de V autel pour adorer le corps de Jesus-Christ, je 
serai à Vautre coin pour faire que îe ministre de V autel, 
ou plutôt le mien, le forme pour de V argent* Et ce- 
pendant cette simonie , que ce pieux théologien con- 
damne si fortement , ne consiste que dans la cupidité, 
qui fait que , dans l'administration des choses spiri- 
tuelles , on met sa fin principale dans l'utilité tem- 
porelle qui en revient. Et c'est ce qui lui fait dire 
généralement, chap. 25, «qu<? les ministères saints, 
» qu'il appelle les ouvrages de la droite, étant exer- 
» cés par l'amour de l'argent , forment la simonie : 
» Opus dexterœ operatum causa pecuniœ acquirendœ , 
» parit simoniam. » Qu'auroit-il donc dit, s'il avoit 
ouï parler de cette horrible maxime des casuistes que 
vous défendez , qu 'il est permis à un prêtre de renon- 
cer, pour un peu d'argent, à tout le fruit spirituel quil 
peut prétendre du sacrifice. 

Vous voyez donc, monsieur, que si c'est là tout 
ce que vous avez à dire pour la défense de Tanne- 
rus , vous ne ferez que le rendre coupable d'une 
plus grande impiété. Mais vous ne prouverez pas 
encore par iâ qu'iby ait, selon lui , simonie de droit 
positif A recevoir de l'argent comme motif pour don- 
ner des bénéfices. Car remarquez , s'il vous plaît, 
ou'il ne dit pas simplement que c'est une simonie de 
donner un bien spirituel pour un temporel comme 
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motif, et non comme prix : mais qu'il y ajoute une 
alternative , en disant que c'est ou une simonie de 
droit positif , ou une simonie présumée. Or , une si- 
monie présumée n'est pas une simonie devant Dieu ; 
elle ne mérite aucune peine dans le tribunal de la 
conscience. Et ainsi dire, comme fait Tannerus, 
que c'est une simonie de droit positif, ou une simo- 
nie présumée , c'est dire en effet que c'est une simo- 
nie , ou que ce n'en est pas une. Voilà à quoi se ré- 
duit l'exception de Tannerus , que l'auteur des let- 
tres n'a pas dû rapporter dans sa sixième lettre; 
parce que ne citant aucunes paroles de ce jésuite , il 
y dit simplement qu'il est de l'avis de Valentia : 
mais il la rapporte, et il y répond expressément dans 
sa douzième , quoique vous l'accusiez faussement de 
lavoir dissimulée. 

Ça été pour éviter l'embarras de toutes ces distinc- 
tions , que l'auteur des lettres a voit demandé aux 
jésuites, si c'était simonie en conscience selon leurs 
auteurs , de donner un bénéfice de quatre mille livres 
de rente , en recevant dix mille francs comme motif, 
et non comme prix. Il lefc a pressés sur cela de lui 
donner réponse précise, sans parler de droit positif, 
c'est-à-dire, sans se servir de ces termes que le monde 
n'entend pas, et non pas sans y avoir égard, comme 
vous l'avez pris contre toutes les loix de la gram- 
maire. Vous y avez donc voulu satisfaire , et vous 
répondez.en un mot , quen étant le droit positif, il 
tCy auroit point de simonie , comme il ny auroit point 
de péché à n entendre point la messe un jour de fête , 
si V église ne V avoit point commandé. C'est-à-dire , 
que ce n'est une simonie , que parce que l'église l'a 
voulu ; et que sans ses loix positives ce seroit une 
action indifférente. Sur quoi j'ai à vous repartir. 
Premièrement , que vous répondez fort mal à la 
ueslion qu'on a faite. L'auteur des lettres deman- 
oit s'il y avoit simonie , selon les auteurs jésuites 
qu 'il avoit cités , et vous nous dites de vous-même 
qu'il n'y a que simonie de droit positif. Il n'est pas 
question de savoir votre opinion ; elle n'a pas d'au- 
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torité. Prétendez-vous être un docteur grave ? Cela 
seroit fort disputable. Il s'agit de Valenîia, Tanne- 
rus , Sanchez , Escobar , Erade Bille , qui sont in- 
dubitablement graves. C'est selon leur sentiment 
qu'il faut répondre. L'auteur des lettres prétend que 
vous ne sauriez dire , selon tous ces jésuites , qu'il 
y ait en cela simonie en conscience. Pour Valentia, 
Sanchez, Escobar et les autres, vous les quittez. 
Vous le disputez un peu sur Tannerus , mais vous 
avez vu que c'étoit sans fondement ; de sorte qu'a- 
près tout il demeure constant que la Soûété ensei- 
gne qu'on peut , sans simonie en conscience , donner ■ 
un bien spirituel pour un temporel , pourvu que le 
temporel n'en soit que le motif principal , et non 
pas le prix. C'est tout ce qu'on demandoit. 

Et en second lieu , je vous soutiens que votre 
réponse contient une impiété horrible. Quoi, mon- 
sieur ! vous osez dire que, sans les loixde l'église, 
il n'y auroit point de simonie , de donner de l'argent 
avec ce détour d'intention pour entrer dans les 
charges de l'église : qu'avant les canons qu'elle a 
faits de la simonie , l'argent étoit un moyen permis 
pour y parvenir , pourvu qu'on ne le donnât pas 
comme prix; et qu'ainsi saint Pierre fut téméraire 
de condamner si fortement Simon le magicien, 
puisqu'il ne paroissoit point qu'il lui offrît de l'argent 
plutôt comme prix que comme motif ! 

A quelle école nous renvoyez-vous pour y ap 
. prendre cette doctrine l Ce n'est pas à celle de Jesus- 
Curist , qui a toujours ordonné à ses disciples de 
donner gratuitement ce qu'ils avoient reçu gratui- 
tement; et qui exclut par ce mot , comme remarque 
Pierre Le Chantre , in verb. Aub. c. 36 , « toute 
y attente de présens ou services , soit ayec pacte , 
» soit sans pacte ; parce que Dieu voit dans le 
» cœur. » Ce n'est pas à l'école de l'église , qui 
traite non-seulement de criminels , mais d'héréti- 
ques , tous ceux qui emploient de l'argent pour 
obtenir les ministères ecclésiastiques , et qui appelle 
ce trafic , de quelque artifice qu'on, le pallie , non 

un 
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un violentent d'une de ses loix positives , mais une 
hérésie , simoniacam hœresim. 

Cette école donc , en laquelle on apprend toutes 
ces maximes , ou que ce n'est qu'une simonie de 
droit positif, ou que ce n'en est qu'une présumée , 
ou qu'il n'y a même aucun péché à donner de l'ar- 
gent pour un bénéfice comme motif et non comme 

Erix, ne peut être que celle de Giézi et de Simon 
5 magicien. C'est dans cette école , où ces deux 
premiers trafiqueurs des choses saintes , qui sont 
exécrables par-tout ailleurs , doivent être tenus pour 
innocens , et où , laissant à la cupidité ce qu'elle 
désire , et ce qui la fait agir , on lui enseigne à 
éluder la loi de Dieu , par le changement d'un 
terme qui ne change point les choses. Mais que les 
disciples de cette école écoutent de quelle sgjte le 
grand pape Innocent III , dans sa lettre à l'arche- 
vêque de Cantorbery , de l'an 1199, a foudroyô 
toutes les damnables subtilités de ceux qui , étant 
aveuglés par le désir du gain , prétendent pallier la 
simonie sous un nom honnête : simoniam sub honesto 
nomine palliant. Comme si ce changement de nom 
pouvoit faire changer et la nature du crime , et la 
peine qui lui est due. Mais on ne se moque point de 
Dieu , ajoute ce pape ; et quand ces sectateurs de • 
Simon pourroient éviter en cett^vie la punition qu'ils 
méritent , ils n'éviteront point en Vautre le supplice 
éternel que Dieu leur réserve. Car l'honnêteté du 
nom n*est pas capable de pallier la malice de ce péché , 
ni le déguisement d'une parole empêcher qu'on n'en 
soit coupable. Cum nec honestas nominîà criminis 
malitiam pailiabit , nec vox poterit abolere reatum» 
Le dernier point , monsieur , est sur le sujet des 
banqueroutes. Sur quoi j'admire votre hardiesse. Les 
jésuites , que vous défendez , avoient rejeté la ques- 
tion d'Escobar sur Lessius très-mal-à-propos. Car , 
l'auteur des lettres n'avoit cité Lessius que sur la 
foi d'Escobar, et n'avoit attribué qu'à Escobar seul 
ce dernier point dont ils se plaignent , savoir que les 

banqueroutiers peuvent retenir de leurs biens pour 
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vivre honnêtement , quoique ces biens eussent été 
cagnés par des injustices et des crimes connus de tout 
le monde. C'est aussi sur le sujet du seul Escobar 
qu'il les a pressés , ou de désavouer publiquement 
cette maxime , ou de déclarer qu'ils la soutiennent , 
et en ce cas il les renvoie au parlement. C'étoit A 
cela qu'il falloit répondre , et non pas dire simple- 
ment que Lessius, dont il ne s'agit pas, n'est pas 
de l'avis d'Escobar , duquel seul il s'agit. Pensez- 
vous donc qu'il n'y ait qu'à détourner les question?, 
pour les résoudre ? Ne le prétendez pas , monsieur. 
Vous répondrez sur Escobar avant qu'on parle de 
Lessius. Ce n'est pas que je refuse de le faire. Et je 
vous promets de vous expliquer bien nettement la 
doctrine de Lessius sur la banqueroute , dont je 
m'awSre que le parlement ne sera pas moins choqué 

3ue fa Sorbonne. Je vous tiendrai parole avec l'aide 
e Dieu , mais ce sera après que vous aurez répondu 
au point contesté touchant Escobar. Vous satisferez 
à cela précisément , avant que d'entreprendre de 
nouvelles questions. Escobar est le premier en date, 
îl passera devant malgré vos fuites. Assurez-vous 
qu'après cela Lessius le suivra de près. 

Quoique d'une autre main . et d'un mérite bien inférieur aux 
Lettres Provinciales , cette pièce m'a semblé trop intéressant» 
pour ne pas la réimprimer dans cette édition. 
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TREIZIÈME LETTRE. 

Que la doctrine de Lessius «ur VHomicide est la m£me qu* 
celle de Victoria. Combien il est facile de passer de la spécu» 
la t ion à la pratique. Pourquoi les jésuites se sont servis de 
cette Tain© distinction , et combien elle est inutile pour iet 
justifier. 

. • 

Du 3o Septembre 16M. 



M ES REVERENDS PERES. 

Je viens de voir votre dernier écrit , où vous coiv* 
tinuez vos impostures jusqu'à la vingtième , en dé- 
* -clarant que vous finissiez par là cette sorte d'accu- 
sation , qui faisoit votre première partie , pour en 
venir à la seconde , où vous devez prendre une nou- 
velle manière de vous défendre , en montrant qu'il 
y a bien d'autres casuistes que les vôtres qui sont 
dans le relâchement aussi-bien que vous. Je vois 
donc maintenant , mes pères , à combien d'impos- 
tures j'ai à répondre : et puisque la quatrième où 
nous en sommes demeurés est sur le sujet de Pho~ 
micide , il sera à propos , en y répondant , de satis- 
faire en même temps, aux n , i5 9 14* i5, i6 t§ 
17 et i8. e , qui sont sur le même sujet. 

Je justifierai donc dans cette lettre la vérité de 
mes citations contre les faussetés que vous m'im* 
posez. Mais parce que vous avez osé avancer dans 
vos écrits , que les sentimens de vos auteurs sur U 
meurtre sont conformes aux décisions des papes et de* 
loix ecclésiastiques , vous m'obligerez à détruire f 
dans ma lettre suivante, une proposition si téméraire 
et si injurieuse à l'église. Il importe de faire voir 
qu'elle est exempte de vos corruptions , afin que le* 

I z 
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hérétiques ne puissent pas se prévaloir de vos éga- 
remens , pour en tirer des conséquences qui ta dé- 
shonorent. Et ainsi en voyant d'une part vos perni- 
cieuses maximes , et de l'autre les canons de l'é- 
glise qui les ont toujours condamnées , on trouvera 
tout ensemble et ce qu'on doit éviter , et ce qu'on 
doit suivre. 

Votre auatrième imposture est sur une maxime 
touchant le meurtre , que vous prétendez que j'ai 
faussement attribuée â Lessius. C'est celle-ci : Celui 
qui a reçu un soufflet peut poursuivre à Vheure même 
son ennemi , et même à coûps d'épée , non pas pour 
se venger , mais pour réparer son honneur. Sur quoi 
vous dites que cette opinion-lâ est du casuiste Vic- 
toria. Et ce n'est pas encore là le sujet de la dispute. 
Car il n'y a point de répugnance à dire qu'elle soit 
tout ensemble de Victoria et de Lessius ; puisque 
Lessius dit lui-même qu'elle est aussi de Navarre 
et de votre père Henriquez , qui enseignent : Que 
celui qui a reçu un soufflet , peut à Vheure même 
poursuivre son homme 9 et lui donner autant de coups 
qu'il jugera nécessaire pour réparer son honneur. Il 
est donc seulement question de savoir si Lessius est 
du sentiment de ces auteurs , aussi-bien que son 
confrère. Et c'est pourquoi vous ajoutez : Que Les- 
sius ne rapporte cette opinion que pour la réfuter ; 
et qu'ainsi je lui attribue un sentiment qu'il n allègue 
que pour le combattre , qui est l'action du monde la 
plus lâche et la vlus honteuse à un écrivain. Or , je 
f soutiens , mes pères , qu'il ne la rapporte que pour 
la suivre. C'est une question de fait qu'il sera bien 
facile de décider. Voyons donc comment vous prou- 
vez ce que vous dites, et vous verrez ensuite com- 
ment je prouve ce que je dis. 

Pour montrer que Lessius n'est pas de ce senti- 
ment , vous dites qu'il en condamne la pratique. Et 
pour prouver cela , vous rapportez un de ses pas- 
sages , liv. 2 , c. 9 , n. 82 , où il dit ces mots : 
J'en condamne la pratique. Je demeure d'accord que 
6i on cherche ces paroles dans Lessius, au nombre 82, 
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où vous les citez, on les y trouvera. Mais que 
dira-t-on , mes pères , quand on verra en même 
temps qu'il traite en cet endroit d'une question 
toute différente de celle dont nous parlons , et que 
l'opinion , dont il dit en ce lieu-là qu'il en condamne 
* la pratique , n'est en aucune sorte celle dont il s'agit » 
ici , mais une autre toute séparée ? Cependant il ne 
faut , pour en être éclairci , qu'ouvrir le livre même 
où vous renvoyez. Car on y trouvera toute la suite 
de son discours en cette manière. 

11 traite la question , savoir si on peut tuer pour 
un soufflet, au n. 79 , et il la finit au nombre 80 , 
sans qu'il y ait en tout cela un seul mot de condam- 
nation. Cette question étant terminée , il en com- , 
mence une nouvelle en l'article 81 , savoir si on peut # 
tuer pour des médisances. Et c'est sur celle-là qu'il 
dit , au n. 82 , ces paroles que vous avez citées : 
J'en condamne la pratique. 

N'est-ce donc pas une chose honteuse , mes pères , 
que vous osiez produire ces paroles pour faire croire 
que Lessius condamne l'opinion qu'on peut tuer pour 
un soufflet ? et que n'ayant rapporté en tout que cette 
seule preuve , vou|*triomphiez là-dessus , en disant , 
comme vous faites : Plusieurs personnes d'honneur 
dans Paris ont déjà reconnu cette insigne fausseté 
par la lecture de Lessius , et ont appris par là quelle 
créance on doit avoir à ce calomniateur s Quoi , mes 
pères ! est-ce ainsi que vous abusez de la créance * - 
que ces personnes d'honneur ont en vous? Pour leur 
faire entendre quej^essius n'est pas d'un sentiment, 
vous leur ouvrez son livre en un endroit où il en 
condamne un autre. Et comme ces personnes n'en- . 
trent pas en défiance de votre bonne foi , et ne pen- 
sent pas à examiner s'il s'agit en ce lieu-là de la 
question contestée , vous trompez ainsi leur crédu- 
lité. Je m'assure, mes pères , que pour vous garantir 
d'un si honteux mensonge , vous avez eu recours à p 
votre doctrine des équivoques , et que lisant ce pas- 
sage tout haut, vous disiez tout bas qu'il s'y agi»soit r 
d'une autre matière. Mais je ne sais si cette raison , 
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qui suffit bien pour satisfaire votre consciencè, 
suffira pour satisfaire la juste plainte que vous feront 
ces gens d'henneur , quand ils verront que vous les 
avez joués de cette sorte. 

Empéchez-les donc bien , mes pères , de voir 
mes lettres , puisque c'est le seul moyen qui vous 
reste pour conserver encore quelque temps votre 
crédit. Je n'en use pas ainsi des vôtres ; j'en envoie 
à tous mes amis ; je souhaite qùe tout le monde les 
voie. Et je crois que nous avons tous raison. Car 
enfin , après avoir publié cette quatrième imposture 
avec tant d éclat , vous voilà décriés si on vient à 
«avoir que vous y avez supposé un passage pour un 
autre. On jugera facilement que si vous eussiez 
trouvé ce que vous demandiez au lieu même où 
Lessius traite cette matière , vous ne l'eussiez pas 
été chercher ailleurs ; et que vous n'y avez eu re- 
cours que parce que vous n'y voyiez rien qui fût 
favorable à votre dessein. Vous vouliez faire trouver 
dans Lessius , ce que vous dites dans votre impos- 
ture , pag. ïo , lig. n, « Qu'il n'accorde pas que 
» cette opinion soit probable dans la spéculation : » • 
et Lessius dit expressément en ^jjconclusiori , 11. 80 : 
* « Cette opinion qu'on peut tuer pour un soufflet 
» reçu, est probable dans la spéculation. » N'est- 
ce pas là mot à mot le contraire de votre discours î 
Et qui peut assez admirer avec quelle hardiesse vous 
produisez en propres termes le contraire d'une vérité 
de fait ; de sorte qu'au lieu que vous concluiez de 
votre passage supposé , que Le§sius n'étoit pas de 
ce sentiment , il se conclut fort bien de son véritable 
passage , qu'il est de ce même sentiment. 

Vous vouliez encore faire dire à Lessius , « qu'il 
en condamne la pratique, m Et comme je l'ai déjà 
dit , il ne se trouve pas une seule parole de con- 
damnation en ce lieu-là : mais il parle ainsi : « 11 
» semble qu'on n'en doit pas facilement permettre la 
*> pratique : in praxi non videtur facile permittenda.» 
Est-ce la, mes pères, le langage d'un homme qui 
condamne une maxime l Diriez-vous qu'il ne faut 
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pas permettre facilement , dans la pratique , les adul- 
" téres ou les incestes? Ne doit-on pas conclure , au 
contraire , que puisque Lessius ne dit autre chose , 
sinon que la pratique n'en doit pas être facilement 
permise, son sentiment est yie cette pratique peut 
être quelquefois permise, quoique rarement ? Et 
comme s'il eût voulu apprendre à tout le inonde 
quand on doit la permettre , et ôter aux personnes 
offensées les scrupules qui les pourroient troubler 
mal-à-propos, ne sachant en quelles occasions il leur 
est permis de tuer dans la pratique , il a eu soin de 
leur marquer ce qu'ils doivent éviter pour pratiquer 
cette doctrine en conscience. Ecoutez-le , mes pères* 
II semble, dit-il, qu'on ne doit pas le permettre faci- 
lement , à cause du danger qiïity a quon agisse eii 
cela par haine ou par vengeance, ou avec excès, ou 
que cela ne causât trop de meurtres. De sorte qu'il 
est clair que ce meurtre restera tout-à-fait permis 
dans la pratique, selon Lessius, si Ton évite ses 
inconvéniens , c'est-à-dire, si l'on peut agir sans 
haine , sans vengeance , et dans des circonstances 
qui n'attirent pas beaucoup de meurtres. En vou- 
lez - vous un exemple, mes pères? En Yoici un 
assez nouveau. C'est celui du soufflet de Corapiègne, 
Car vous avouerez que celui qui l'a reçu a témoi- 
gné , par la manière dont il s'est conduit , qu'il 
étoit assez maître des mouvemens de haine et de 
vengeance. Il ne lui restoit donc qu'à éviter un trop 
grand nombre de meurtres : et vous savez , mes pè- 
res , qu'il est si rare que des jésuites donnent des 
soufflets aux officiers de ta maison du roi , qu'il 
n'y avoit pas à craindre qu'un meurtre en cette oc- 
casion en eût tiré beaucoup d'autres en conséquence. 
Et ainsi vous ne sauriez nier que ce jésuite ne fïït 
tuable en sûreté de conscience j et que l'offensé ne 
•pût en <cette rencontre pratiquer envers lui la doc- 
trine de Lessius. Et peut-être, mes pères, qu'il l'eût 
fait, s'il eût été instruit dans votre école, et s'il eût 
appris d'Escobar , quun homme qui a reçu un souf- 
flet , est réputé sans honneur jusqu'à ce qu 'il ait tué 
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celui qui le lui a donné. Mais vous avez sujet de 
croire que les instructions fort contraires qu'il a re- 
çues d'un curé que vous n'aimez pas trop, n'ont pas 
peu contribué en cette occasion à sauver la vie à un 
jésuite. 

Ne nous parlez donc plus de ces inconvéniens 
qu'on peut éviter en tant de rencontres , et hors les- 
quels le meurtre es"t permis , selon Lessius , dans la 
pratique même. C'est ce qu'ont bien reconnu vos 
auteurs cités par Escobar dans la pratique de îhomi* 
cide selon votre Société. «Est-il permis, dit-il, de tuer 
» celui qui a donné un soufflet? Lessius dit que cela 
» est permis dans la spéculation , mais qu'on ne le 
$ doit pas conseiller dans la pratique , non consulen- 
v dum in praxi, à cause du danger de la haine ou 
$ des meurtres nuisibles à l'état, qui en pourroient 
v arriver. Mais les autres ont jugé qu'en évitant 
» ces inconvéniens, cela est permis et sûr dans la 
» pratique : in praxi probabiîem et tutam judicarunt 
» Henriquei , etc. » Voilà comment les opinions 
s'élèvent peu à peu jusqu'au comble de la probabi- 
lité. Car vous y avez porté celle-ci, en la permettant 
enfin sans aucune distinction de spéculation ni de 
pratique, en ces termes ; J7 est permis , lorsqu'on a 
reçu un soufflet , de donner incontinent un coup d'épée, 
non pas pour se venger , mais pour conserver son hon- 
neur. C'est ce qu'ont enseigné vos pères à Caen , en 
1644? dans leurs écrits .publics , que l'université 
présenta au parlement, lorsqu'elle y présenta sa 
troisième requête contre votre doctrine de l'homicide, 
comme il se voit en la page 559 du livre qu'elle en 
fit alors imprimer. 

Remarquez donc , mes pères , que vos propres au- 
teurs ruinent eux-mêmes cette vaine distinction de 
spéculation et de pratique, que l'université avoit 
traitée de ridicule , et dont l'invention est un. secret 
de votr« politique , qu'il est bon de faire entendre. 
Car outre que l'intelligence en est nécessaire pour 
les quinze , seize , dix-sept et dix-huitième impostu- 
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res , il est toujours à propos de découvrir peu â peu 
les principes de cette politique mystérieuse. 

Quand vous avez entrepris de décider les cas de 
conscience d'une manière favorable et accommodante, 
vous en avez trouvé où la religion seule étoit intéres- 
sée, comme les questions de la contrition , de la pé- 
nitence, de l'amour de Dieu, et toutes celles qui ne 
touchent que l'intérieur des consciences. Mais vous 
en avez trouvé d'autres où l'état a intérêt aussi-bien 
que la religion , comme sont celles de l'usure , des 
banqueroutes , de l'homicide et autres semblables. 
Et c'est une chose bien sensible à ceux qui ont un 
véritable amour pour l'église, de v$ir qu'en une in- 
finité d'occasions où vous n'avez eu que la religion 
à combattre , vous en avez renversé les loix sans ré- 
serve , sans distinction et sans crainte , comme il se 
voit dans vos opinions si hardies contre la pénitence 
et l'amour de Dieu ; parce que vous saviez que ce 
n'est pas ici le lieu où Dieu exerce visiblement sa 

I'ustice. Mais dans œlles où l'état est intéressé aussi- 
Tien que la religion , l'appréhension que vous avez 
eue de. la justice des hommes , vous a fait partager 
vos décisions, et former deux questions sur ces ma- 
tières : l'une que vous appelez de spéculation , dans 
laquelle, en considérant ces crimes en eux-mêmes , 
sans regarder à l'intérêt de l'état , mais seulement à 
la loi de Dieu qui les défend, vous les avez permis 
sans hésiter , en renversant ainsi la loi de Dieu qui 
les condamne : l'autre que vous appelez de pratique, 
dans laquelle , en* considérant le dommage que l'état 
en recevroit , et la présence des magistrats qui main- 
tiennent la sûreté publique , vous n'approuvez pas 
toujours dans la pratique ces meurtres et ces crimes 
que vous trouvez permis dans la spéculation, afin de 
vous mettre par là à couvert du côté des juges. C'est 
ainsi , par exemple , que , sur cette question , s'il 
est permis de tuer pour des médisances , vos auteurs , 
Filiutius, tr. 9.9, cap. 3, n. 62; Reginaldus, 1. 21, 
cap. 5 , n. 63 > et les autres répondent : « Cela est 
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» permis dans la spéculation , ex probabiti opinions 
» licet ; mais je n'en approuve pas la pratique , à 
cause du grand nombre de meurtres qui en arri- 
'» veroient , et feroient tort à l'état, si on tuoit tous 
» les médisansj et qu'aussi on seroit puni en justice 
# en tuant pour ce sujet. » Voilà de quelle sorte vos 
opinions commencent à paroître sous cette distinc- 
tion , par le moyen de laquelle vous ne ruinez que 
la religion , sans blesser encore sensiblement l'état. 
Par là vous croyez être en assurance j car vous vous 
imaginez que le crédit que vous avez dans l'église , 
empêchera qu'on ne punisse vos attentats contre la 
vérité y et quelles précautions que vous apportez 
pour ne mettre pas facilement ces permissions en 
pratiqué, vous mettront à couvert de la part des 

* magistrats, qui , n'étant pas juges des cas de con- 

science , n'ont proprement intérêt qu'à la pratique 
extérieure/Ainsi, donc une opinion qui seroit con- 
damnée sous le nom de pratique , se produit en su- 

t reté sous le nom de spéculation. Mais cette base 

étant affermie , il n est pas difficile d'y élever le 
reste de vos maximes. Il y avoit une disfonce infinie 
entre la défense que Dieu a faite de tuer, et la per- 
mission spéculative que vos auteurs en ont donnée. 
Mais la distance est bien petite de cette permission à 
la pratique. Il ne reste seulement qu'à montrer que 
ce qui est permis dans la spéculative, l'est bien 
aussi dans la pratique. On ne manquera pas de rai- 
sons pour cela. Vous en avez bien^ trouvé en des cas 
plus difficiles. Voulez - vous voir, mes pères , par 
où l'on y arrive î Suivez ce raisonnement d'Escobar, 
qui l'a décidé nettement dans le premier des six to- 
mes de sa grande Théologie morale , dont je vous 
ai parlé , où il est tout autrement éclairé que dans 
ce recueil qu'il avoit fait de vos vingt-quatre vieil- 
lards; car au lieu qu'il avoit pensé en ce temps-là 
qu'il pouvoit y avoir des opinions probables dans 
la spéculation , qui ne fussent pas sures dans la 
pratique, il a connu le contraire depuis, et l'a fort 

( 
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bien établi dans ce dernier ouvrag#: tant la doctrine 
de la probabilité en général reçoit d'accroissement 
par le temps, aussi-bien que chaque opinion probable 
en particulier. Ecoutez-le donc in prœloq. n. i5. Je 
ne vois pas , dit-il , comment il se pourroit faire que 
ce qui paroit permis dans la spéculation , ne le fût pas 
dans la pratique , puisque ce quon peut faire dans 
la pratique dépend de ce que l'on trouve permis 
dans la spéculation ; et que ces choses ne diffèrent Vune 
de Vautre , que comme V effet de la cause. Car la sp J- 
culation est ce qui détermine à V action. D'où il s'en 
suit qu'on peut en sûreté de conscience suivre dans 
la pratique des opinions probables dans la spécula- 
tion, et même avec plus de sûreté que celles quon na 
pas si bien examinées spéculativement. 

En vérité , mes pères, votre Escobar raisonne 
assez bien quelquefois. Et en effet il y a tant c!e 
liaison entre la spéculation et la pratique, que quand 
l'une a pris racine , vous ne faites plus difficulté de 
permettre l'autre sans déguisement. C'est ce qu'on $ 
vu dans la permission de tuer pour un soufflet, qui 
de la simple spéculation a été portée hardiment par 
Lessius à une pratique quon ne doit pas facilement 
accorder , et de là par Escobar à une pratique facile ; 
d'où vos pères de Caen l'ont conduite à une per- 
mission pleine , sans distinction de théorie et de 
pratique , comme vous l'avez déjà vu. . 

C'est ainsi que vous faites croître peu à peu vos 
opinions. Si elles paroissoient tout à coup dans leur 
dernier excès , elles causeroient de l'horreur; mais 
ce progrès lent et insensible y accoutume doucement 
les hommes , et en ôte le scandale. Et par ce moyen 
la permission de tuer , si odieuse à l'état et à l'église , 
s'introduit premièrement dans l'église et ensuite de 
l'église dans l'état. 

On a ru un semblable succès de l'opinion de tm r 
pour des médisances. Car elle est aujourd'hui arrivée 
à une permission pareille sans aucune distinction. Je 
ne m'arrêterois pas à vous en rapporter les paspares 
de vos p-^res , si cela n\ ; toit nécessaire pour eonfnn- 
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dre l'assurance cjfce vous avez eue de dire deux fois 
dans votre quinzième imposture, pages 26 et* 5o, 
qu 'il 11 y a pas un jésuite qui permette de tuer pour des 
médisances. Quand vous dites cela , mes pères , vous 
devriez empêcher que je ne le visse , puisqu'il m'est 
si fâcile d'y répondre. Car outre que vos pcres Uegi- 
naldus , Filiutius , etc. l'ont permis dans la spécula- 
tion , comme je l'ai déjà dit, et que de là le principe 
d'Escobar nous mène sûrement à la pratique ; j'ai à 
vous dire de plus , que vous avez plusieurs auteurs 
qui l'ont permis en mots propres , et entre autres , 
le père lîereau dans ses leçons publiques , ensuite 
desquelles le roi le fit mettre en arrêt en votre mai- 
son, pour avoir enseigné* outre plusieurs erreurs, 
que quand celui qui nous décrie devant des gens d hon- 
neur continue après l'avoir averti de cesser, il nous est 
permis de le tuer , non pas véritablement en public, de 
peur de scandalê, mais en cachette, sed clam. 

Je vous ai déjà parlé du père Lamy , et vous 
n'ignorez pas que sa doctrine sur ce sujet a été cen- 
surée en 1649 P ar l'université de Louvain. Et néan- 
moins il n'y a pas encore deux mois que votre père 
Des Bois a soutenu à Rouen cette doctrine censurée 
du père Lamy , et a enseigné qu'il est permis à un 
religieux de défendre Vhonneur quil a acquis par sa 
vertu, même en tuant celui qui attaque sa réputation, 
-etiam eu m morte iNVJSORis. Ce qui a causé un 
tel scandale en cette ville-là , que tous les curés se 
sont unis pour lui faire imposer silence , et l'obliger 
à rétracter sa, doctrine par les voies canoniques. L'af- 
faire en e$t à l'official'ité. 

Que voulez-vous donc dire , mes pères l Comment 
entreprenez- vous de soutenir après cela, qu aucun 
jésuite nest d'avis quon puisse tuer pour des médisan- 
ces. Et falloit-il autre chose pour vous en convaincre, 
que les opinions même de vos pères que vous rap- 
portez , puisqu'ils ne défendent pas spéculativement 
de tuer, mais seulement dans la pratique, à cause du 
mal qui en arriveroit à Vétat* Car je vout demande sur 
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cela , mes pères, s'il s'agit dans nos disputes d'autre 
chose, sinon d'examiner si vous avez renversé la loi de 
Dieu qui défend l'homicide. Il n'est pas question de 
savoir si Vous avez blessé l'état, mais la religion. A 
quoi sert-il donc dans ce genre de dispute de mon- 
trer que vous avez épargné l'état , quand vous faites 
voir en même temps que vous avez détruit la religion, 
en disant , comme vous faites , page 28 , livre 5 , 
que le sens de Reginaldus sur la question de tuer pour 
des médisances , est quun particulier a droit d'user de 
cette sorte de défense , la considérant simplement en 
elle-même l Je n'en veux pas davantage que cet 
aveu pour vous confondre. Un particulier, dites-vous, 
a droit d'user de cette défense, c'est-à-dire , de tuer 
pour des médisances, en considérant la chose en elle- 
même , et par conséquent , mes pères , la loi de 
Dieu , qui défend de tuer , est ruinée par cette dé- 
cision. 

Et il ne sert de rien de dire ensuite , comme 
vous faites , que cela est illégitime et criminel , même 
selon la loi de Dieu , à raison des meurtres et des dé- 
sordres qui en arriver oient dans Vétat , parce quon 
est obligé , selon Dieu , d'avoir égard au bien de Vé- 
tat. C'est sortir de la question. Car, mes pères, il 

}f a deux loix à observer : l'une qui défend dè tuer , 
'autre qui défend de nuire à l'état. Reginaldus n'a 
pas peut-être violé la loi qui défend de nuire à l'état, 
mais il a violé certainement celle qui défend de tuer. 
Or, il ne s'agit ici que de celle-là seule. Outre que 
vos autres pères qui ont permis ces meurtres dans la 

Sratique , ont ruiné l'une aussi -bien que l'autre, 
lais allons plus avant, mes pères. Nous voyons _ 
bien que vous défendez quelquefois de nuire à l'état, 
et vous dites que votre dessein en cela est d'observer 
la loi de Dieu qui oblige à le maintenir. Cela peut 
être véritable , quoiqu'il ne soit pas certain ; puisque 
vous pourriez faire la même chose par la seule 
crainte des juges. Examinons donc , je vous prie , de 
quel principe part ce mouvement. 
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N'est-il pas vrai , mes pères , auc si vous regar- 
diez véritablement Dieu , et que l'observation de sa 
loi fût le premier et principal objet de votre pensée , 
ce respect règneroit uniformément danrffeoutes vos 
décisions importantes, et vous engageroit à prendre 
dans toutes ces occasions l'intérêt de la religion ? 
Mais si Ton voit au contraire que vous violez* exi 
tant de rencontres les ordres les plus saints que Dieu 
ait imposés aux hommes , quand il n'y a que sa loi 
à combattre ; et que, dans les occasions même dont 
il s'agit , vous anéantissez la loi de Dieu , qui dé- 
fend ces actions comme criminelles en elles-mêmes , 
et ne témoignez craindre de les approuver dans la 
pratique que par la crainte des juges, ne nous don- 
nez-vous pas sujet de juger que ce n'est point Dieu 
que vous considérez dans cette crainte ; et que si en 
apparence vous maintenez sa loi en ce qui regarde 
l'obligation de ne pas nuire à l'état , ce n'est pas 
pour sa loi même, mais pour arriver à vos fins, 
comme ont toujours fait les moins religieux politi- 
ques ? 

Quoi , mes pères , vous nous direz qu'en ne re- 
gardant que la loi de Dieu qui défend l'homicide , on 
a droit de tuer pour des médisances î Et après avoir 
ainsi violé la loi éternelle de Dieu , vous croirez le- 
ver le scandale que vous avez causé , et nous per- 
suader de votre respect envers lui , en ajoutant que 
vous en défendez la pratique pour des considérations 
d'état , et par la crainte des juges ? N est-ce pas au 
contraire exciter un scandale nouveau, non pas par 
le respect que vous témoignez en cela pour les ju- 
ges , car ce n'est pas cela que je vous reproche ? et 
vous vous jouez ridiculement là-dessus , page 29. Je 
ne vous reproche pas de craindre les juges, mais de 
ne craindre que les juges. C'est cela que je blâme; 
paçce que c'est faire Dieu moins ennemi des crimes , 
tjue les hommes. Si vous disiez qu'on peut tuer un 
médisant selon les hommes, mais non pas selon 
Dieu , cela seroit moins insupportable ; mai^ quand 



Digitized by G 



Les Provinciales. 3fc>7 

vous prétendez que ce qui est trop criminèl* pour 
être souffert par les hommes , soit innocent et juste 
aux yeux de Dieu qui e# la justice même , que 
faites - vous autre chose , sinon de montrer à tout le 
inonde que par cet horrible renversement , si con- 
traire à l'esprit des saints , vous ête$ hardis contre 
Dieu , ettimules enveft les hommes ? Si vous aviez 
voulu condamner sincèrement ces homicides, vous 
auriez laissé subsister l'ordre de Dieu qui les dé- 
fend : et si vous aviez osé permettre d'abord ces ho- 
micides, vous~ies auriez permis ouvertement malgré 
les loix de Dieu et des hommes. Mais comme vous 
avez voulu les permettre insensiblement , et sur- 
prendre les magistrats qui veillent à la sûreté publi- 
que j vous avez agi finement en séparant vos maxi- 
mes , et proposant d'un côté qu 'il est permis dans la 
spéculative de tuer pour des médisances ( car on vous 
laisse examiner les choses dans la spéculation), et 
produisant d'un autre côté cette maxime détachée , 
que ce qui est permis dans la spéculation , Vest bien 
aussi dans la pratique. Car quel intérêt l'état sembie- 
t-il avoir dans cette proposition générale et méta- 
physique ? Et ainsi ces deux principes peu suspects 
étant reçus séparément, la vigilance des magistrats 
est trompée ; puisqu'il ne faut plus que rassembler 
ces maximes, pour en tirer cette conclusion où vous 
tendez , qu'on peut donc tuer dans lay^aticjue pour 
de simples médisances. 

Car c'est encore ici, mes pères, une des plus sub- 
tiles adresses de votre politique , de séparer dans vos 
écrits les maximes que vous assemblez dans vos avis. 
C'est ainsi que vous avez établi à part votre doctrine 
de la probabilité que j'ai souvent expliquée. Et ce 
principe général étant affermi , vous avancez séparé- 
i ment des choses qui , pouvant être innocentes d'elles- 
mêmes , deviennent horribles , étant jointes à ce per- 
nicieux principe. J'en donnerai pour exemple ce 
que vous avez dit page 1 1 , dans vos impostures , et 
à quoi il faut que je réponde, que plusieurs théoL* 
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giens célèbres sont d'avis qu'on peut tuer pour un souf- 
flet reçu, 11 est certain, mes pères , que si une per- 
sonne , qui ne tient poiHt la probabilité , avoit dit 
cela , il n'y auroit rien à reprendre , puisqu'on ne 
feroit alors qu'un simple récit qui n'auroit aucune 
conséquence. Mais vous , mes pères , et tous ceuf 
qui tiennent cette dangereuse doctrine , que tout ce 
qu'approuvent des auteurs célèbres, est probable et sur 
en conscience ; quand vous ajoutez à cela , que plu- 
sieurs auteurs célèbres sont d'avis qu'on peut tuer pour 
un soufflet , qu'est-ce faire autre chose , sinon de 
mettre à tous les chrétiens le poignard à la main 
pour tuer ceux qui les auront offensés, en leur 
déclarant qu'ils le peuvent faire en sûreté de con- 
science , parce qu'ils suivront en cela l'avis de tant 
d'auteurs graves ? 

Quel horrible langage , qui , en disant que des 
auteurs tiennent une opinion damnable , est en 
même temps une décision en faveur de cette opi- 
nion damnable , et qui autorise en conscience tout 
ce qu'il ne fait que rapporter ! On l'entend , mes 
pères, ce langage de votre école. Et c'est une chose 
étonnante que vous ayez le front de parler si haut , 
puisqu'il marque votre sentiment si à découvert , et 
vous convainc de tenir pour sûre en conscience cette 
opinion, qu'on peut tuer pour un soufflet, aussitôt 
que vous nom avez dit que plusieurs auteurs célè- 
bres la souSfcnent. 

Vous ne pouvez vous en défendre , mes pères , 
non plus que vous prévaloir des passages de Vas- 

3uez et de Suarez que vous m opposez , où ils con- 
amnent ces meurtres que leurs confrères approu- 
vent. Ces témoignages séparés du reste de votre doc- 
trine, pourroient éblouir ceux qui ne l'entendent, 
pas assez. Mais il faut joindre ensemble vos princi- 
pes et vos maximes. Vous dites donc ici que Vas- 
quez ne souffre point les meurtres. Mais que dites- 
vous d'un autre côté , mes pères l Que la probabi- 
lité d'un sentiment n'empêche pas la probabilité du 
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sentiment contraire. Et en un autre lieu, qu 'il est 
permis de suivre Vqninion la moins probable et la moins 
sûre , en quittant l opinion la plus probable et la plus 
sûre. Que s'ensuit-il de tout cela ensemble, sinon 
que nous avons une entière liberté de conscience , 
pour suivre celui qui nous plaira de tous ces avis 
opposés ? Que devient donc, mes pères , le fruit que 
vous espériez de toutes ces citations î 11 disparoît , 
puisqu'il ne faut pour votre condamnation que ras- 
sembler ces maximes que vous séparez pour votre 
justification. Pourquoi produisez-vous donc ces pas- 
sages de vos auteurs que je n'ai point cités, pour ex- 
cuser ceux que j'ai cités, puisqu'ils n'ont rien de 
commun l Quel droit cela vous donne-t-il de m'ap- 
peler imposteur ! Ai-je dit que tous vos pères sont 
dans un même dérèglement l Et n'ai-je pa& fait voir, 
au contraire , que votre principal intérêt est d'en 
avoir de tous avis , pour servir à tous vos besoins ? 
A ceux qui voudront tuer, on présentera Lessius 5 à 
ceux qui ne voudront pas tuer , on produira Vas- 
quez , afin que personne ne sorte mal-content , et 
sans avoir pour soi un auteur grave. Lessius parlera 
en païen det l'homicide , et peut-être en chrétien de 
l'aumône ; Vasquez parlera en païen de l'aumône , 
et en chrétien de l'homicide. Mais par le moyen de 
la probabilité que Vasquez et Lessius tiennent , et 
qui rend toutes vos opinions communes, ils se prê- 
tèrent leurs «entimens les uns aux autres , et seront 
obligés d'absoudre ceux qui auront agi selon les opi- 
nions que chacun d'eux condamne. C'est donc cette 
variété oui vous confond davantage. L'uniformité 
seroit plus supportable : et il n'y a rien de plus 
contraire aux ordres exprès de saint Ignace et de 
vos premiers généraux, que ce mélange confus de 
toutes sortes (^opinions. Je vous en parlerai peut- 
être quelque jour, mes pères ; et on sera surpris de 
voir combien vous êtes déchus du premier esprit de 
votre institut; et que vos propres généraux ont prévu 
que le dérèglement de votre doctrine dans la morale 
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paurroit être funeste , non-seulement à votre Société, 
mais encore à l'église universell^ 

Je vous dirai cependant qflrrous ne pouvez 
tirer aucun avantage de l'opinion de Vasquez. Ce 
seroit une chose étrange , si entre tant de jésuites qui 
ont écrit , il n'y en avoit pas un ou deux qui eussent 
dit ce que tous les chrétiens confessent. Il n'y a point 
de gloire à soutenir qu'on ne peut pas tuer pour un 
soumet, selon l'évangile ; mais il y %une norrible 
honte à le nier. De sorte que cela vous justifie si 
peu , qu'il n'y a rien qui vous accable davantage ; 
puisqu'ayant eu parmi vous des docteurs qui vous 
ont dit la vérité , vous n'êtes pas demeurés dans la 
vérité, et que vous avez mieux aimé les ténèbres 
que la lumière. Car vous avez appris de Vasquez , 
que c'est une opinion païenne et non pas chrétienne , de 
dire qa'on puisse donner un coup de bâton à celui qui 
a donné un soufflet : que c'est ruiner le décalogue et 
V évangile , de dire qu'on puisse tuer pour ce sujet, et 
que les plus scélérats d'entre les hommes le reconnois- 
sent. Et cependant vous avez souffert que, contre ces 
vérités connues , Lessius , Escobar et les autres aient 
décidé que toutes les défenses que Dieg a faites de 
l'homicide, n'empêchent point qu'on ne puisse tuer 
pour un soufflet. A quoi sert-il donc maintenant de 
produire ce passage de Vasquez contre le sentiment 
àe Lessius , sinon pour montrer que Lessius est un 
païen et un scélérat , selon Vasquez l Q c'est c#que 
je n osois dire, Qu'en peut-on conclure , si ce n'est 

Sue Lessius ruine le décalogue et l'évangile : qu'au 
ernier jour , Vasquez condamnera Lessius sur ce 
point , comme Lessius condamnera Vasquez sur un 
autre , et que tous vos auteurs s'élèveront en jugement 
les uns contre les autres , pour se condamner réci- 

{>roquement dans leurs effroyables excès contre la 
oi de Jesus-Chiust. 
Concluons donc, mes pères, que puisque votre 

Srobabilité rend les bons sentimens de quelques-uns 
e vos auteurs inutiles à l'église , et utiles seulement 
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à votre politique , ils ne servent qu'à nous montrer 
par leur contrariété la duplicité de votre cœur , que 
vous nous avez parfaitement découverte, en nous 
déclarant d'une part que Vasquez et Suarez sont 
contraires à l'homicide , et de l'autre , que plusieurs 
auteurs célèbres sont pour l'homicide ; afin d'offrir 
deux chemins aux hommes, en détruisant la sim- 
plicité de l'esprit de Dieu, qui maudit ceux qui 
sont doubles de cœur, et qui se préparent deux 
voies , vœ duplici corde , et ingredienti duabus viis ! 




> 
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QUATORZIÈME LETTRE. 

On réfute par les saints Pères les maximes des Jésuites sur 
l'Homicide. On répond en passant à quelques-unes de leurs 
calomnies , et on compare leur doctrine arec la forme qui 
s'cbservc dans les jugemens criminels. 

Du a3 Octobre 1 656. 



Mes REVERENDS PERES, 

Si je n'avois qu a répondre aux trois impostures 

3ui restent sur l'homicide , je n'aurois pas besoin 
'un long discours , et vous les verrez ici réfutées en 
peu de mots : mais comme je trouve bien pl#s im- 
portant de donner au monde de l'horreur de vos opi- 
nions sur ce sujet, que de justifier la fidélité de mes 
citations , je serai obligé d'employer la plus grande j 
partie de cette lettre à la réfutation de vos maximes , 
* pour vous représenter combien vous êtes éloignés 
des sentimens de l'église et même de la nature. Les 
permissions de tuer, que vous accordez en tant de 
rencontres , font paroître qu'en cette matière vous | 
avez tellement oublié la loi de Dieu , et tellement j 
éteint les lumières naturelles , que vous avez besoin 
qu'on vous remette dans les principes les plus sim- 
ples de la religion et du sens commun. Car qu'y a-tj^ 
de plus naturel que ce sentiment ! Qu'un paFticuliW 
ri a pas droit sur la vie d'un autre. Nous en sommes N 
tellement instruits de nous-mêmes, dit saint Chrysos- 
tôme , que quand Dieu a établi le précepte de ne point 
tuer , il ri a pas ajouté que c'est à cause que l'homicide 
est un mal; parce , dit ce père, que la loi suppose 
qu'on a déjà appris cette vérité de ta nature. * 

Aussi ce commandement a été imposé aux hommes 
dans tous les temps. L évangile a confirmé celui de 
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la loi ; et le décalogue n'a fait que renouveler celui 
que les hommes avoient reçu de Dieu avant la loi 
en la personne de Noé , dont tous les hommes dé- 
voient naître; car dans ce renouvellement du monde, 
Dieu dit â ce patriarche : Je demanderai compte aux 
hommes de la vie des hommes, et au frère , de la vie 
de son frère. Quiconque versera le sang humain , son 
sang sera répandu ; parce que V homme est créé à li- 
mage de Dieu, 

Cette défense générale ôte aux hommes tout pou- 
voir sur la vie des hommes. Et Dieu se Test telle- 
ment réservé à lui seul , que , selon la vérité chré- 
tienne, opposée en cela aux fausses maximes du pa- 
ganisme* , V homme n'a pas même pouvoir sur sa 
propre vie. Mais parce qu'il a plu à sa providence 
de conserver les sociétés des hommes, et de punir les 
méchans qui les troublent, il a établi lui-même des 
loix pour ôter la vie aux criminels ; et ainsi ces meur- 
tres , qui seroient des attentats punissables sans son 
ordre , deviennent des punitions louables par son or- 
dre, hors duquel il n'y a rien que d'injuste. C'est ce 
que S. Augustin a représenté admirablement au livre 
i de la Cité de Dieu , chapitre 11 : Dieu, dtf-il, a 
fait lui-même quelques exceptions à cette défense gé- 
nérale* de tuer, soit parles loix qu'il a établies pour 
faire mourir les criminels , soit par les ordres particu- 
liers quil a donnés quelquefois pour faire mourir quel- 
ques personnes. Et quand on tue en ces cas-là, ce nest 
pas Vhomme qui tue , mais Dieu , dont V homme nest 
que V instrument , comme une épée entre les mains de 
celui qui s* en sert. Mais si on excepte ces cas , qui- 
conque tue , se rend coupable d'homicide. 

Il est donc certain , mes pères , que Dieu seul a le 
droit d'ôter la vie , et que néanmoins ayant établi 
des loix pour faire mourir les criminels, il a rendu 
les rois ou les républiques dépositaires de ce pou- 
voir. Et c'est ce que saint Paul nous apprend , lors- 
que, parlant du droit que les souverains ont de faire 
mourir les hommes , il le fait descendre du ciel en 
disant que ce nest pas en vain qu 'ils portent Vépée % 
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parce qu'ils sont ministres de Dieu , pour exécuter Seê 
vengeances contre les coupables. 

Mais comme c'est Dieu qui leur a donné ce droit, 
il les oblige à l'exercer ainsi qu'il le feroit lui-même, 
c'est-à-dire , avec justice, selon cette parole de saint 
Paul au même lieu : Les princes ne sont pas établis 
pour se rendre terribles aux bons, mais aux méchans. 
Qui veut n avoir point sujet de redouter leur puissance, 
na quà bien faire ; car ils sont ministres de Dieu 
pour le bien. Et cette restriction rabaisse si peu leur 
puissance , qu'elle la relève au contraire davantage - 9 
parce que c'est la rendre semblable à celle de Dieu, 
qui est impuissant pour faire le mal, et tout-puissant 
pour faire le bien ; et que c'est la distinguer d& celle dea 
démons , qui sont impuissans pour le bien , et n'ont 
de puissance que pour le mal. 11 y a seulement cette 
différence entre Dieu et les souverains , que Dieu 
étant la justice et la sagesse même, il peut faire 
mourir sur-le-champ qui il lui plaît, quand il lui 
plaît, et en la manière qu'il lui plaît. Car outre qu'il 
est le maître souverain de la vie des hommes, il est 
sans doute qu'il ne la leur ôte jamais ni sans cause 
ni sans connoissance , puisqu'il est aussi incapable 
d'injustice que d'erreur. Mais les princes ne peuvent 
pas agir delà sorte, parce qu'ils sont tellement mi- 
nistres de Dieu, qu'ils sont hommes néanmoins, et 
non pas Dieux. Les mauvaises impressions les pour- 
roient surprendre , les faux soupçons pourroient les 
aigrir , la passion les pourroit emporter ; et c'est ce 
qui les a engagés eux-mêmes à descendre dans les 
moyens humains, et à établir dans leurs états des 
juges auxquels ils ont communiqué ce pouvoir , afin 
que cette autorité que Dieu leur a donnée , ne soit 
employée que pour la fin pour laquelle ils l'ont reçue. 

Concevez donc, mes pères, que, pour être exempts 
d'homicide , il faut agir tout ensemble et par l'auto- 
rité de Dieu , et selon la justice de Dieu ; et que si 
ces deux conditions ne sont jointes , on pèche , soit 
en tuant avec son autorité , mais sans justice ; soit 
en tuant avec justice , mais sans son autorité. De la 
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'ft&cessité de cette union il arrive, selon saint Au- 
gustin , que celui quisans autorité tue un criminel , se 
rend criminel lui-même , par cette raison principale 9 

Îail usurpe une autorité que Dieu ne lui a pas donnée. 
itles juges au contraire qui ont cette autorité, sont 
néanmoins homicides , s'ils font mourir un innocent 
contre les loix qu'ils doivent suivre. 

Yoilà , mes pères , les principes du repos et de 
la sûreté publique , qui ont été reçus dans tous les 
temps et dans tous les lieux, et sur lesquels tous les 
législateurs du monde, sacrés et profanes, ont éta- 
bli leurs loix ; sans que jamais les païens même aient 
apporté d'exception à cette règle , sinon lorsqu'on 
ne peut autrement éviter la perte de la pudicité ou 
de la vie ; parce qu'ils ont pensé qu alors , comme 
dit Cicéron , les loix même semblent offrir leurs ar- 
mes à ceux qui sont dans une telle nécessité. 

Mais que, hors de cette occasion % dont je ne parle 
point ici , il y ait jamais eu de loi qui ait permis aux 
particuliers de tuer , et qui i ait souffert , comme 
vou* faites , pour se garantir d un affront , et pour 
éviter la perte de l'honneur ou du bien , quand on 
n'est point en même temps en péril de la vie ; c'est, 
nies pères, ce que je soutiens que jamais les infidelles 
même n'ont fait. Ils l'ont au contraire défendu ex- 
pressément; car la loi des Douze Tables de Rome 
portoit quil ri est pas permis de tuer un voleur de jour , 
qui ne se défend point avec des armes. Ce qui avoit 
déjà été défendu dans l'Exode , chapitre 22. Et la 
loi Furem , ad legem Corneliam 9 qui est prise d'Ul- 
pien , défend de tuer même les voleurs de nuit, qui ne 
nous mettent pas en péril de mort. Voyez-le dans Cu- 
jas , in tit, dig. De Justit. et jure adLeg. 5. 

Dites-nous donc, mes pères , par quelle autorité 
vous permettez ce que les loix divine.^et humaines 
défendent l et par quel droit Lessius a pu dire , L 2 , 
C. 9 , n. 66 et 72. L'Exode défend ie tuer les voleurs 
de jour qui ne se défendent pas avec des armes , et on 
punit en justice ceux qui tueroient de cette sorte. Mais 
néanmoins on rien seroit pas coupable en conscience f 
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lorsqu'on n'est pas certain de pouvoir recouvrer ce qu'on 
nous dérobe , et qu'on est en doute , comme dit Sotus ; 
parce qu'on nest pas obligé de s'exposer au péril de 
perdre quelque chose pour sauver un voleur. Et tout 
cela est encore permis aux ecclésiastiques même. Quelle 
étrange hardiesse ! La loi de Moïse punit ceux qui 
tûent les voleurs , lorsqu'ils n'attaquent pas notre 
vie, et la loi Je l'évangile, selpn vous, les absoudra ! 
Quoi , mes pères , Jusus-Chuist est-il venu pour 
détruire la loi , et non pas pour l'accomplir ? Les 
juges puniraient , dit Lessius , ceux qui tueraient en 
cette occasion ; mais on n'en scroit vas coupable en 
conscience. Est-ce donc que la morale de Jésus- 
Chihst est plus cruelle et moins ennemie du 
meurtre que celle des païens, dont les juges ont pris 
ces loix civiles qui le condamnent ? Les chrétiens font- 
ils plus d'état des biens de la terre , ou font -ils j 
moins d'état de la vie des hommes , que n'en ont 
fait les idolâtres et les infidelles ? Sur quoi vous 
fondez-vou6 , mes pères l Ce n'est sur aucune loi 
expresse ni de Dieu , ni des hommes , mais seule- 
ment sur ce raisonnement étranger Les loix, dites- 
vous , permettent de se défendre contre les valeurs , et 
de repousser la force par la force. Or , la défense étant 
permise , le meurtre est aussi réputé permis , sans quoi 
la défense serait souvent impossible. 
' Cela est faux , mes pères , cjue la défense étant 
permise , le meurtre soit aussi permis. C'est cette 
cruelle manière de se défendre qui est la source Je 
toutes vos erreurs , et qui est appelée , par la faculté 
de Louvain , une défense meurtrière , defensio 
occisiva , dans leur censure de la doctrine de votre I 
père Lamy , sur l'homicide. Je vous soutiens donc 
qu'il y a tant de différence , selon les loix , entre 
tuer et se défendre , que , dans les mêmes occasions 
où la défense est permise , le meurtre est défendu 
quand on n'est point en- péril de mort. Ecoutez4e , 
mes pères , dans Cujas , au même lieu : Il est per- 
mis de repousser celui qui vient pour s'emparer de 
notre possession , mais il n'est PAS PERMIS DE 

LE 
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XB TUER. Et encore : ai quelqu'un vient pour nous 
frapper , et no/i pas powr nous tuer , 1/ est bien permis 
de le repousser , mais il n'est pjs permis de 

LE TUER» 

Qui vous a donc donné le pouvoir de dire , comme 
font Molina , Reginaldus , Filiutius , Escobar , Les- 
sius et les autres : // est permis de tuer celui qui 
vient pour nous frapper l Et ailleurs : k II est permis. 
* de tuer celui qui veut nous faire un affront, selon 
y l'avis de tous les casuistes, ex sententiâ omnium , * 
comme dit Lessius, n. 74. Par quelle autorité, vous 
qui n'êtes que des particuliers , donnez-vous ce pou- 
voir de tuer aux particuliers et aux religieux même? 
Et comment osez-vous usurper ce droit de vie et de 
mort , qu*P n'appartient essentiellement qu'à Dieu , 
et qui est la plus glorieuse marque de la puissance 
souveraine ? C'est sur cela qu'il falloit répondre 5 et 
vous pensez y avoir satisfait, en disant simplement 
dans votre treizième imposture , que la valeur pour 
laquelle Molina permet de tuer un voleur qui s'enfuit 
sans nous faire aucune violence , nest pas aussi petite 
que j'ai dit , et qu il faut quelle soit plus grande que 
six ducats. Que cela est foible , mes pères ! Ou 
voulez-vous la déterminer ? A quinze ou seize du* 
cats / Je ne vous en ferai pas moins de reproches. 
Au moins vous ne sauriez dire qu'elle passe la va- 
leur d'un cheval. Car Lessius , l. 2 , c. 9 , n. 74 9 
décide nettement , quil est permis de tuer un voleur 
qui s'enfuit aveç^iotre cheval, Mais je vous dis de 
plus que , selon Molina , cette valeur est déterminée 
à six ducats , comme je l'ai rapportée \ et si vous 
n'en voulez pas demeurer d'accord , prenons un ar- 
bitre que vous ne puissiez refuser. Je choisis donc 
pour cela votre père Reffinaidus, qui expliquant ce 
même lieu de Molina , \ 21 , n. 68 , déclare que 
Molina y détermine la valeur pour laquelle il nest 
pas permis de tuer , à trois ou quatre , ou cinq ducats. 
Et ainsi , mes pères , je n'aurai pas seulement Mo- 
lina , mais encore Reginaldus. 

U ne me sera pas moins facile de réfuter votre 
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quatorzième imposture , touchant la permission de 
tuer un voleur qui nous veut ôter un écu , selon Mo- 
lina. Cela est si constant, qu'Escobar vous le témoi- 

fnera , tr. i , ex. 7 , n. 44* OÙ il dit que Molina 
étermine régulièrement la valeur pour laquelle on peut 
tuer, à un écu. Aussi vous me reprochez seulement 
dans la quatorzième imposture , que j'ai supprimé 
les dernières paroles de ce passage : Que l'on doit 
garder en cela la modération d'une juste défense. Que 
ne vous plaignez-vous donc aussi de ce qu'Escobar 
ne les a point exprimées ? Mais que vous êtes peu 
fins ! Vous croyez qu'on n'entend pas ce que c'est , 
selon vous , que se défendre. Ne savons-nous pas 

3ue c'est user d'une défense meurtrière l Jtfous vou- 
riez faire entendre que Molina a voulu dire par là 
que quand on se trouve en péril de la vie en gardant 
son écu , alors on peut tuer , puisque c'est pour dé- 
fendre sa vie. Si cela étoitvrai, mes pères, pourquoi 
Molina dïroit-il , au même lieu , qu'il est contraire 
en cela à Càrrerus et Bald , qui permettent de tuer 
pour sauver sa vie ? Je vous déclare donc qu'il en- 
tend simplement que si l'on peut sauver son écu 
sans tuer le voleur , on ne doit pas le tuer ; mais que 
si l'on ne peut le sauver qu'en tuant , encore même 
qu'on ne coure nul risque de la vie , comme si le 
voleur n'a point d'armes, qu'il est permis d'en prendre 
et de le tuer pour Sauver son écu ; et qu'en cela on 
ne sort point , selon lui , de la modération d'une 
juste défense. Et pour vous le montrer , laissez - le 
s'expliquer lui-même , tom. 4 > tr, 3 , d. 1 1 , n. 5 : 
On ne laisse pas de demeurer dans la modération d'une 
juste défense , quoiqu'on prenne des armes contre ceux 
qui n'en ont point, ou qu'on en prenne de plus avan- 
tageuses queux. Je sais qu'il y en a qui sont d'un 
sentiment contraire ; mais je n'approuve point leur 
opinion , même dans le tribunal extérieur. 

Aussi , mes pères , il est constant que vos auteurs 
permettent de tuer pour la défense de son bien et de 
son honneur , sans qu'on soit en aucun péril de sa I 
vie. Et c'est par ce même principe qu'Us autorisent I 
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les duels , comme je l'ai fait voir par tant de passa- 
ges , sur lesquels vous n'avez rien répondu. Vous 
n'attaquez , dans vos écrits, qu'un seul passage de 
votre père Layman, qui le permet, lorsqu autrement 
on seroit en péril de perdre sa fortune ou son honneur r 
et vous dites que j'ai supprimé ce qu'il ajoute , que 
ce cas-là est fort rare. Je vous admire , mes pères ? 
voilà de plaisantes impostures que vous me repro-* 
chez. Il est bien question de savoir si ce cas-là est 
rare : il s'agit de savoir si le duel y est permis. Ce 
sont deux questions séparées. Layman, en qualité 
de casuiste, doit juger si le duel y est permis , et 
il déclare que oui. Nous jugerons bien sans lui si ce 
cas-là est rare , et nous lui déclarerons qu'il est fort 
ordinaire. Et si vous aimez mieux en croire votre 
bon ami Diana , il vous dira quil est fort commun , 
part. 5, tract. 14 ? mise. 2, resol. 99. Mais qu'il 
Soit rare ou non , et que Layman suive en cela Na- 
varre , comme vous le faites tant valoir , n'est-ce 
pas une chose abominable qu'il consente à cette opi- 
nion? Que, pour conserver un faux honneur, il soit 
permis en conscience d'accepter un duel , contre les 
édits de tous les états chrétiens, et contre tous les 
canons de l'église , sans que vous ayez encore ici 9 

!)our autoriser toutes ces maximes diaboliques , nï 
oix , ni canons. , ni autorités de l'écriture ou des 
pères , ni exemple d'aucun saint ^ mais seulement ce 
raisonnement impie : V honneur est plus cher que la 
vie. Or , il est permis de tuer pour défendre sa vie* 
Donc il est permis de tuer pour défendre son honneur 4 
Quoi , mes pères , parce que le dérèglement des 
hommes leur a fait aimer ce faux honneur plus que 
la vie que Dieu leur a donnée pouF le servir , il leur 
sera permis de tuer pour le conserver I C'est CeU 
même qui est urt mal Horrible , d'aimer cet honneur* 
là plus que la vie. Et cependant cette attache viî- 
cieuse , qui seroit capable dè souiller les actions les 
plus Maintes," si [ On les rapportait à cetté fin , tsera 
'capable de justifier les plus crin^inelles , parce qu'on 
les rapporte à cette fin. 
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Quel renversement, mes pères ! et qui ne voit à 
quels excès il peut conduire l Car , enfin , il est 
visible qu'il portera jusqu'à tuer pour les moindres 
choses , quand on mettra son honneur à les conser- 
ver; je dis même jusqu'à tuer pour une pomme. Vous 
vous plaindriez de moi , mes pères , et vous diriez 
que je tire de votre doctrine des conséquences mali- 
cieuses , si je n étois appuyé sur l autorité du grave 
Lessius , qui parle ainsi, n. 68 : Il ntstpas permis 
de tuer pour conserver une chose de petite valeur , 
gomme pour un écu, ou pour uïse pomme, a ut pro 
FOMO i si ce nest quil nous fut honteux de la perdre. 
Car alors on peut la reprendre , et même tuer , s'il 
est nécessaire , pour la ravoir , et si opus est , occi- 
dere ; parce que ce nest pas tant défendre son bien 
que son honneur. Cela est net , mes pères. Et pour 
finir votre doctrine par une maxime qui comprend 
toutes les autres , écoutez celle-ci de votre père Hé- 
reau , qui l'avoit prise de Lessius : Le droit de se 
défendre s étend à tout ce qui est nécessaire pour nous 

garder de toute injure* 

Que d'étranges suites sont enfermées dans ce prin- 
cipe inhumain , et combien tout le monde est - il 
obligé de s'y opposer , et surtout les personnes pu- 
bliques? Ce n'est pas seulement l'intérêt général qui 
les y engage, mais encore le leur propre, puisque 
vos casuistes cités dans mes lettres, étendent leurs 
permissions de tuer jusqu'à eux. Et ainsi les factieux 
qui craindront la punition de leurs attentats , lesquels 
ne leur paroissçnt jamais injustes , se persuadant ai- 
sément qu'on les opprimo par violence , croiront en 
même temps que h droit de se défendre s étend à tout 
ce qui leur est nécessaire pour se earder de toute in- 
jure Us n'auront plus à vaincre les remords de la 
conscience, qui arrêtent la plupart des crimes dans 
leur naissance , et ils ne penseront plus qu'à surmon- 
ter les obstacles du dehors. 

Je n'en parlerai point ici-, mes pères , non plus 
que des autres meurtres que vous avez permis, qui 
sont encore plus abominables , et plus importans 
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iaix états que tous ceux-ci , dont Lessius traite si 
>\x vertement dans les doutes quatre et dix , aussi-bien 
\\xe tant d'autres de vos auteurs. Il seroit à désirer 
lue ces horribles maximes ne fussent jamais sortie» ' 
ie l'enfer ; et que le diable , qui en est le premier 
auteur, n'eût jamais trouve des hommes assez dé- 
voués à ses ordres pour les publier parmi les chré- 
tiens. 

Il est aisé de juger, par tout ce que j'ai dit jusqu'ici, 
combien le relâchement de vos opinions est contraire 
à la sévérité des loix civiles et même païennes. Que , 
sera-ce donc si on les compare avec les loix ecclésias- 
tiques , qui doivent être incomparablement plus 
saintes , puisqu'il n'y a que l'église qui connoisse et 
qui possède la véritable sainteté ? Aussi , cette chaste 
épouse du fils de Dieu , qui , à l'imitation de son 
époux , sait bien répandre son sang pour les autres , 
mais non pas répandre pour elle celui des autres , 
a pour le meurtre une horreur toute particulière , et 
proportionnée aux lumières particulières que Dieu 
lui a communiquées. Elle considère les hommes 
non-seulement comme hommes, màis comme ii#ges 
du Dieu qu'elle adore. Elle a pour chacun d'eux un 
saint respect qui les lui rend tous vénérables, comme 
rachetés d'un prix infini , pour être faits les temples 
du Dieu vivant. Et ainsi elle croit que la mort d'ua 
homme que l'on tue sans l'ordre de son Dieu , n'est 
pas seulement un homicide, mais un sacrilège, qui 
la prive d'un de ses membres ; puisque , soit qu'il 
soit fidelle , soit qu'il ne le soit pas , elle le consi- 
dère toujours , ou comme étant l'un de ses enfans , 
ou comme étant capable de l'être. 

Ce sont , mes pères , ces raisons toutes saintes , 

3ui, depuis que Dieu s'est fait homme pour le salut 
es hommes , ont rendu leur condition si considé- - 
rable à l'église, qu'elle a toujours puni l'homicide 
qui les détruit , comme un des plus grands attentats 
qu'on puisse commettre contre Dieu. Je vous en rap- 
porterai quelques exemples , non pas dans la pensée 
que toutes ces sévérités doivent être gardées , je saia 
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que l*égli«e peut disposer diversement de cette dis- 
cipline extérieure ; mais pour faire entendre quel est 
son esprit immuable soir ce sujet. Car les pénitences 
qu'elle ordonne pour le meurtre , peuvent être diffé- 
rentes selon la diversité des temps ; mais l'horreur 
qu elle a, pour le meurtre 1 ne peut jamais changer 
par le changement des temps. 

L'église a été long-temps à ne réconcilier qu'à la 
mort ceux qui étoient coupables d'un homicide volon- 
taire , tels que sont ceux que vous permettez. Le cé- 
lèbre concile d'Ancyre les soumet à la pénitence du- 
rant toute leur vie : et l'église a cru depuis être assez 
indulgente envers eux, en réduisant ce temps à un 
très-grand nombre d'années. Mais pour détourner en- 
core davantage les chrétiens des homicides volon- 
taires , elle a puni très-sévèrement ceux même qui 
étoient arrivés par imprudence , comme on peut voir 
dans saint Basile , dans saint Grégoire de Nysse , 
dans les décrets du pape Zacharie et d'Alexandre IL 
Les canons rapportés par Isaac , évéque de Langres , 
tr. i , i5 , ordonnent sept ans de pénitence pour 
avoiftué en se défendant. Et on voit que saint Hilde- 
bert, évéque du Mans, répondit à Yves de Chartres: 
Qu 'il a eu raison aV interdire un prêtre pour toute sa 
vie , qui , pour se défendre, avoit tué un voleur d'un 
coup de pierre. 

N'ayez donc plus la hardiesse de dire que vos dé- 
cisions sont conformes à l'esprit et aux canons de 
l'église. On vous défie d'en montrer aucun qui per- 
mette de tuer pour défendre son bien seulement : 
car je ne parle pas des occasions où l'on auroit à dé- 
fendre aussi sa vie , se suaque liberando ; vos pro- 
pres auteurs confessent qu'il n'y en a point, comme 
entre autres votre père Lamy , tom. 5, disp. 56 , 
nu m. i56. // n'y a, dit-il, aucun droit divin ni hu- 
main qui permette expressément de tuer un voleur qui 
ne se défend pas. Et c'est néanmoins ce que vous 
permettez expressément. On vous défie d'en montrer 
aucun qui permette de tuer pour l'honneur , pour 
un soufflet, pour une injure et une médisance. On 
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rous défie d'en montrer aucun qui permette de tuer 
les témoins , les juges et les magistrats , quelque 
injustice qu'on en appréhende. L'esprit de l'église est 
entièrement éloigné de ces maximes séditieuses , nui 
ouvrent la porte aux soulèvemens , auxquels les 
peuples sont si naturellement portés. Elle a toujours 
enseigné à ses enfans , qu'on ne doit point rendre le 
mal pour le mal; qu'il faut céder à la colère ; ne 
point résister à la violence ; rendre à chacun ce qu'on 
lai doit, honneur , tribut , soumission ; obéir aux 
magistrats et aux supérieurs , même injustes > parce 
.qu'on doit toujours respecter en eux la puissance de 
L>ieu qui les $ établis sur nous. Elle leur défend en- 
core plus fortement que les loix civiles, de se faire 
justice à eux-mêmes ; et c'est par son esprit que les 
rois chrétiens ne se la font pas dans les crimes même 
de lèze-majesté au premier chef , et qu'ils remettent 
les criminels entre les mains desjuges, pour les faire 
punir selon les loix, et dans les formes de la justice , 
qui vsontsi contraires à votre conduite, que l'opposi- 
tion qui s'y trouve vous fera rougir. Car puisque ce 
discours m'y porte , je vous prie de suivre cette 
comparaison , entre la manière dont on peut tuer ses 
-ennemis, selon vous , et celle dont les juges font 
mourir les criminels. 

, Tout le monde sait, mes pères , qu'il n'est ja- 
mais permis aux particuliers de demannder la mort 
.de personne ; et que quand un homme nous auroit 
ruinés , estropiés , brûlé nos maisons , tué notre 
père, et qu'il se disposeroit encore à nous assassiner 9 
et à nous perdre d'honneur, on n'écouteroit point en 
justice la demande que nous ferions de sa mort. De 
sorte qu'il a fallu établir des personnes publiques 
qui la demandent de la part du roi , ou plutôt de la 
part de Dieu. A votre avis , mes pères , est-ce par 

S'mace et par feinte que les juges chrétiens ont 
bli ce règlement ? Et ne Font-ils pas fait pour 
proportionner les loix civiles à celles de l'évangile ; 
de peur que la pratique extérieure de la justice ne 
fût contraire aux sentimens intérieurs que des chrér 

K 4 



Digitized by Google 



2^4 Les Provinciales, 

tiens doivent avoir ? On voit assez combien ce com- 
mencement des voies de la justice vous confond ; 
mais le reste vous accablera. 

Supposez donc , mes pères , que ces personnes 
publiques demandent la mort de celui qui a commis 
tous ces crimes > que fera-t-on là-dessus î Lui por- 
tera-t-on incontinent le poignard dans le sein ? Non, 
mes pères ; la vie des hommes est trop importante, 
on y agit avec plus de respect : les loix ne l'ont pas 
soumise à toutes sortes de personnes, mais seule- 
ment aux juges dont on a examiné la probité et la 
suffisance. Croyez-vous qu'un seul suffise pour con- 
damner un homme à mort f II en faut sept pour le 
moins , mes pères. Il faut que de ces sept , il n'y 
en ait aucun qui ait été offensé par le criminel, de 
peur que la passion n'altère ou ne corrompe son 

I'ugement. Et vous savez , mes pères , qu'afin que 
eur esprit soit aussi plus pur , on bbserve encore 
de donner les heures du matin à ces fonctions : tant 
on apporte de soin pour les préparer à une action 
«i grande , où ils tiennent la place de Dieu , dont 
ils sont les ministres , pour ne condamner que ceux 
qu'il condamne lui-même. 

Et c'est pourquoi , afin d'y agir comme fidelles 
dispensateurs de cette puissance divine , d'ôter la 
vie aux hommes , ils n'ont la liberté de juger que 
«elon les dépositions des témoins, et selon toutes 
les autres formes qui leur sont prescrites; ensuite 
desquelles ils ne peuvent en conscience prononcer 
que selon les loix , ni juger dignes de mort que 
ceux que les loix y condamnent. Et alors , mes 
pères , si Tordre de Dieu les oblige d'abandonner au 
supplice le corps de ces misérables ? le même ordre 
de Dieu les oblige de prendre soin de leurs ames 
criminelles ; et c'est même parce qu'elles sont cri- 
minelles , qu'ils sont plus obligés à en prendre soin ; 
de sorte qu'on ne les envoie a la mort , qu'après 
leur avoir donné moyen de pourvoir à leur cons- 
cience. Tout cela est bien pur et bien innocent; et 
néanmoins l'église abhorre tellement le sang, quelle 
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uge encore incapables du ministère de ses autels ceux 
lui auroient assisté à un arrêt de mort , quoiqu'ac- 
;ompagné de toutes ces circonstances si religieuses : 
>ar où il est aisé de concevoir quelle idée l'église a 
le l'homicide. 

Voilà , mes pères , de quelle sorte , dans Tordre 
le la justice, on dispose de la vie des hommes : 
soyons maintenant comment vous en disposez. Dans 
vos nouvelles loix , il n'y a qu'un juge, et ce juge 
est celui-là même qui est offensé. Il est tout ensem- 
ble le juge , la partie , et le bourreau. Il se demande 
à lui-même la mort de son ennemi , il l'ordonne , 
il l'exécute sur-le-champ ; et sans respect ni du 
corps , ni de l'ame de son frèrç , il tue et damne 
celui pour qui Jesus-Christ est mort ; et tout cela 
pour éviter un soufflet , ou une médisance , ou une 
parole outrageuse , ou d'autres offenses semblables , 
pour lesquelles un juge , qui a l'autorité légitime , 
seroit criminel d'avoir condamné à la mort ceux qui 
les auroiçnt commises ; parce que les loix sont trés- 
éioignées de les y condamner. Et enfin , pour c&mble 
de ces excès , on ne contracte ni pèche , ni irrégu- 
larité , en tuant de cette sorte sans autorité, et contre 
les loix , quoiqu'on soit religieux , et même prêtre ? 
Où en sommes-nous , mes pères l Sont-ce des reli- 
gieux et des prêtres qui parlent de cette sorte l 
Sont-ce des chrétiens ? Sont-ce des turcs l Sont-ce 
des hommes ? Sont-ce des démons ? Et sont-ce là 
des mystères révélés par V Agneau à ceux de sa 3o- 
ciété , ou des abominations suggérées par le Dragon 
à ceux qui suivent son parti ? 

Car enfin, mes pères, pour qui. voulez -voug 
qu'on vous prenne ? pour des enfans de l'évangile , 
ou pour des ennemis de l'évangile ? On ne peut être 
que d'un parti ou de l'autre , il n'y a point de mi- 
lieu. Qui n'est point avec Jesus-Christ est contre 
lui. Ces deux genres d'hommes partagent tous les 
hommes. U y a deux peuples et deux mondes ré- 
pandus sur toute la terre , selon saint Augustin : le 
inonde des enfans de Dieu , qui forme un corps 
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dont Jésus-Christ est le chef et le roi ; et le monde 
ennemi de Dieu , dont le diable est le chef et le rou 
Et c'est pourquoi Jfsus-Christ est appelé le roi et 
le Dieu au monde ; parce qu'il a par-tout des sujets- 
et des adorateurs ; et que le diable est aussi appelé 
dans l'écriture , le prince du monde et le Dieu de ce 
siècle ; parce qu'il a par-tout des suppôts et des es- 
claves. Jesus-Christ a mis dans l'église , qui est son 
empire , les loix qu'il lui a plu , selon sa sagesse 
éternelle ; et le diable a mis dans le monde , qui est 
son royaume , les loix qu'il a voulu y établir. Jésus- 
Christ a mis l'honneur à souffrir ; le diable , à ne 
point souffrir. Jesus-Christ a dit à ceux qui reçoi- 
vent un soufflet, de tendre l'autre joue : et le diable 
a dit à ceux à qui on veut donner un soufflet, de tuer 
ceux qui leur voudront faire cette injure. Jesus- 
Christ déclare heureux ceux qui participent à son 
ignominie ; et le diable déclare malheureux ceux qui 
sont dans l'ignominie. Jfsûô-Chiust dit : Malheur â 
vous quand les hommes diront du bien de vous ; et 
le diable dit : Malheur à ceux dont le monde ne 
parle pas avec estime ! 

Voyez donc maintenant , mes pères , duquel de 
ces deux royaumes vous êtes. Vous avez ouï le lan- 
gage de la ville de paix , qui s'appelle la Jérusalem 
mystique t et vous avez oui le langage de la ville de 
trouble , que l'écriture appelle la spirituelle Sodome ? 
lequel de ces deux langages entendez-vous î lequel 
parlez-vous? Ceux qui sont à Jesus-Christ ont les 
mêmes sentimens que Jesus-Christ, selon S. Paul> 
et ceux qui sont enfans du diable , ex pâtre diabolo t 
qui a été homicide dès le commencement du monde , 
suivent les maximes du diable ^ selon la parole de 
Jesus-Christ. Ecoutons donc le langage de votre 
école , et demandons à vos auteurs : (^uand on nous 
donne un soufflet, doit-on l'endurer plutôt que de 
tuer celui qui le veut donner î ou bien ëst-il permis 
de tuer pour éviter cet affront ? 77 est permis , disent 
"Lessius , Molina , Escobar , Reginaldus , Filiutius , 
Baldellus et autres Jésuites , de tuer celui qui nous 
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veut donner un soufflet. Est-ce là le langage de Jésus-. 
Christ? Répondez-nous encore. Seroit-on sans hon- 
neur en souffrant un soufflet , sans tuer celui qui Ta 
donné î N'est-il pas véritable , dit Escobar , que 
tandis quun homme laisse vivre celui qui lui a donné 
un soufflet , il demeure sans honneur ! Oui , mes 
Çères , sans cet honneur que le diable a transmis de 
son esprit superBe en celui de ses superbes enfans. 
C'est cet honneur qui a toujours été l'idole des hom- 
mes possédés par l'esprit du monde. C'est pour se 
conserver celte gloire , dont le démon est le véritable 
distributeur , qu'ils lui sacrifient leur vie par la fu- 
reur des duels à laquelle ils s'abandonnent , leur 
honneur par l'ignominie des supplices auxquels ils 
s'exposent , et leur salut par le péril de U damna- 
tion auauei ils s'engagent , et qui les a fait priver de 
la sépulture même par les canons ecclésiastiques.^ 
Mais on doit Wer Dieu de ce qu'il a éclairé l'es- 
prit du roi par des lumières plus pures que celles de 
votre théologie. Ses édits si sévères sur ce sujet , 
n'ont pas fait que le duel fût un crime ; ils n'ont 
fait que punir le crime qui est inséparable du duel. 
Il à arrêté , par la crainte de la rigueur de sa jus- 
tice , ceux qui n'étoient pas arrêtés par la crainte de 
la justice de Dieu ; et sa piété lui a fait connoître 
que l'honneur des chrétiens consiste dans l'observa- 
tion des ordres de Dieu et des règles du christia- 
nisme , et non pas dans* ce fantôme d'honneur que 
vous prétendez , tout vain qu'il soit ,-étre une excuse 
légitime pour les meurtres. Ainsi, vos décisions 
meurtrières sont maintenant en aversion à tout le 
monde ; et vous seriez mieux conseillés de changer 
de sentimens , si ce n'est par principe de religion , 
au moins par maxime de politique. Prévenez , mes 
pères , par ui*e condamnation volontaire de ces opi- 
nions inhumaines , les mauvais effets qui en pour- 
roient naître , et dont vous seriez responsables. Et 
pour concevoir plus d'horreur de l'homicide , sou- 
venez-vous que le premier crime des hommes cor- 
rompus a été un homicide en la personne du pre- 
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mier juste ; que leur plus grand crime a été un ho* 
micide en la personne du chef de tous les justes j 
et ; que l'homicide est le seul crime qui détruit tout 
ensemble l'état , i église , la nature et la piété. 

Je viens de voir la réponse de votre apologiste à 
ma treizième lettre. Mais s'il ne répond pas mieux 
à celle-ci , qui satisfait à la plupart de ses difficultés, 
il ne méritera pas de réplique. Je le plains de le 
voir sortir à toute heure hors du sujet , pour s'é- 
tendre en des calomnies et des injures contre les vi- 
vans et contre les morts. Mais pour donner créance 
aux mémoires que vous lui fournissez , vous ne de- 
viez pas lui faire désavouer publiquement une chose 
aussi publique qu'est le soufflet de Compiegne. Il est 
constant , mes pères , par l'aveu de l'offensé, qu'il 
a reçu sur sa joue un coup de la main d'un jésuite $ 
et tout ce qu'ont pu faire vos amis , a été de mettre 
en doute s'il l'a reçu de l'avant- main ou de l'arrière- 
main j et d'agiter la question , si un coup de revers 
de la main sur la joue doit être appelé soufflet , ou 
non. Je ne sais à qui il appartient d'en décider ; mai* 
je croirai cependant que c'est au moins un soufflet 
l robabie. Cela me met en sûreté de conscience. 
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QUINZIÈME LETTRE. 

Que Us jésuites ôtent la calomnie du nombre des crimes , et 
qu'ils ne font point de scrupule de s'en servir pour décrier 
leurs ennemis. 

a 

Du a$*îîovembre i$5o\ 



M ES RÉVÉRENDS PERES, 

Puisque vos impostures croissent tous les jours , 
et que vous vous en servez pour outrager si cruelle- 
ment toutes les personnes de piété qui sont contraires 
à vos erreurs, je me sens obligé , pour leur intérêt 
et pour celui de l'église, de découvrir un mystère 
de votre conduite , que j'ai promis il y a long-temps, 
afin qu'on puisse reconnoître , par vos propres ma- 
ximes , quelle foi l'on doit ajouter à vos accusations 
et à vos injures. 

Je sais que ceux qui ne vous connoissent pas 
assez, ont peine à se déterminer sur ce sujet j parce 
qu'ils se trouvent dans la nécessité , ou de croire les 
crimes incroyables dont vous accusez vos ennemis , 
ou de vous tenir pour des imposteurs ; ce qui leur 
paroît aussi incroyable. Quoi , disent - ils , si ces 
choses- là n'étoient pas, des religieux les publieroïent- 
ils , et voudroient-ils renoncer à leur conscience, et 
«e damner par ces calomnies ! Voilà la manière dont 
ils raisonnent; et ainsi ^ès preuves visibles par les- 
quelles on ruine vos fâta*eté$ , rencontrant l'opinion 
qu'ils ont de votre sincérité , leur esprit demeure en 
suspens entre l'évidence de la vérité qu'ils ne peu- 
vent démentir , et le devoir de la charité qu'ils ap- 
préhendent de blesser. De sorte que comme la seule 
chdae qui les empêche de rejeter vos médisances 
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est l'estime qu'ils ont de vous , si on leur fait en- 
tendre que* vous n'avez pas de la calomnie l'idée 
qu'ils s'imaginent que vous en avez , et que vous 
croyez pouvoir faire votre salut en calomniant vos 
ennemis ; il est sans doute que le poids de la vérité 
les déterminera incontinent à ne plus croire vos im- 
postures. Ce sera donc , mes pères , le sujet de 
cette lettre. 

Je ne ferai pas voir seulement que vos écrits sont 
remplis de calomnies , je veux passer plus avant. 
On peut bien dire des choses fausses en les croyant 
véritables ; mais la qualité de menteur enferme l'in- 
tention de mentir. Je ferai donc voir , mes pères , 
que votre intention est de mentir et de calomnier ; 
et que c'est avec connoissance et avec dessein que 
vous imposez à vos ennemis des crimes dont vous 
gavez qu'ils sont innocens ; parce que vous croyez 
le pouvoir faire sans décheoir de l'état de grâce. Et 
quoique vous sachiez aussi-bien que moi ce point de 
votre morale , je ne laisserai pas de vous le dire , 
mes pères ; afin que personne n'en puisse douter , 
en voyant que je m'adresse à vous pour vous le sou- 
tenir à vous-mêmes , sans que vous puissiez avoir 
l'assurance de le nier , qu'en confirmant par ce dé- 
saveu même le reproche que je vous en fais. Car 
c'est une doctrine si commune dans vos écoles , que 
vous l'avez soutenue non-seulement dans vos livres , 
mais encore dans vos thèses publiques $ ce qui est 
de la dernière hardiesse ; comme entre autres dans 
vos thèses de Lbuvain de l'année 1645 , en ces 
termes : « Ce n'est qu'un péché véniel de calomnier 
» et d'imposer de faux crimes, pour ruiner de 
» créance ceux qui parlent mal de nous. » Quidni 
non nisi venialc sit , detrjihentis autoritatem magnam , 
tibi noxiam , falso crimine elidere ? Et cette doctrine 
est si constante parmi vou's , que quiconque l'ose at- 
taquer , vous le traitez d'ignorant et de téméraire. 

C'est ce qu'à éprouvé depuis peu le père Quircga, 
capucin allemand , lorsqu'il voulut s'y opp er. ( ar 
votre père Dicasûilus l'entreprit incontinent , jt il 
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parle de cette dispute en ces termes , De Just. L i , 
tr. 2 , disp. i2,n. 4°4 : Hi certain religieux grave , 
pieds nuds et encapuchonné , cucullatus gymnopoda , 
que je ne nomme point , eut la témérité de décrier 
cette opinion parmi des femmes et des ignorans , et 
de dire quelle étoit pernicieuse et scandaleuse , contre 
les bonnes mœurs , contre la paix des états et des so- 
ciétés , et enfin contraire non-seulement à tous les doc- 
teurs catholiques', mais à tous ceux qui peuvent être 
catholiques. Mais je lui ai soutenu, comme je soutiens 
encore , que la calomnie , lorsqu'on en use contre un 
calomniateur , quoiqu'elle soit un mensonge , n'est 
point néanmoins un péché mortel , ni contre la justice 9 
ni contre la charité; et pour le prouver, je lui ai fourni 
en foule nos pères et les universités entières qui en sont 
composées , que j'ai tous consultés, et entre autres le 
révérend père Jean Gans, confesseur de l'empereur ; 
le révérend père Daniel Bastèle , confesseur de V ar- 
chiduc Léopold ; le père Henri , qui a été précepteur 
de ces deux princes ; tous les professeurs publics et 
ordinaires de l'université de Vienne, (toute composée 
de jésuites) ; tous les professeurs de l'université de 
Crats (toute de jésuites) ; tous les professeurs de 
l'université de Prague (dont les jésuites sont, les mat- 
ires) : de tous lesquels j'ai en main les approbations 
de mon opinion , écrites et signées de leur main ,* 
outre que j'ai encore pour moi le père de Pennalossa , 
jésuite , prédicateur de l'empereur et du roi d'Espagne ; 
le père Pilliceroli , jésuite ; et bien d'autres qui 
avoient tous jugé cette opinion probable avant notre 
dispute. Vous voyez bien , mes pères , qu'il y a peu 
d'opinions que vous ayez pris si à tâche d'établir , 
comme il y en a voit peu dont vous eussiez tant de 
besoin. Et c'est pourquoi vous l'avez tellement au- 
torisée , que les casuistes s'en servent comme d'un 
principe indubitable. Il est constant , dit Caramuel , 
n. i i5i , que c'est une opinion probable , qu'il n'y a 
point de péché mortel à calomnier faussement pour 
conserver son honneur. Car elle est soutenue par plus 
vingt docteurs graves , par Gaspar Hurtado et 
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Dicastillus , jésuites , etc. ; de sorte que , si cette 
doctrine nétoit pas probable , à peine y en auroit-il 
aucune qui le fut en toute la théologie. 

O théologie abominable et si corrompue en tous 
ses chefs, que si , selon ses maximes, il n'étoit 
probable et sur en conscience qu'on peut calomnier 
sans crime pour conserver son honneur , à peine y 
auroit-il aucune de ces décisions qui fût sûre ! Qu'il 
est vraisemblable , mes pères , que ceux qui tiennent 
ce principe , le mettent quelquefois en pratique ! 
L'inclination corrompue des hommes s'y porte d'elle- 
même avec tant d'impétuosité , qu'il est incroyable 
qu'en levant l'obstacle de la conscience, elle ne se 
répande avec toute la véhémence naturelle. En vou- 
lez-vous un exemple ! Caramuel vous le donnera 
au même lieu. Cette maxime , dit-il , du père Di- 
castillus , jésuite , touchant la calomnie , ayant été 
enseignée par une comtesse d'Allemagne aux filles de 
l'impératrice , la créance quelles eurent de ne pécher 
au plus que véniellement par des calomnies , en fit 
tant naître en peu de jours , et tant de médisances, et 
tant de faux rapports , que cela mit toute la cour en 
combustion et en alarme. Car il est aisé de s'imaginer 
Tusage qu'elles en surent faire : de sorte que, pour ap- 
paiser ce tumulte, on fut obligé d'appeler un bon père 
capucin d'une vie exemplaire , nommé le père Quiroga 
( et ce fut sur quoi le père Dicastillus le querella tant) 
qui vint leur déclarer que cette maxime étoit très- 
pernicieuse , principalement parmi les femmes , et il 
eut un soin particulier de faire que l'impératrice en 
abolît tout-à-fait lusage. 

On ne doit pas être surpris des mauvais effets que 
causa cette doctrine. H fau Jroit admirer au contraire 
qu'elle ne produisît pas cette licence. L'amour-pro- 
pre nous persuade toujours assez que c'est avec in- 
justice qu'on nous attaques et â vous principalement, 
mes pères , que la vanité aveugle de telle sorte, que 
vous voulez faire croire en tous vos écrits, que c'est 
blesser l'honneur de l'église , que de blesser celui 
de voue Société. Et ainsi , mes pères , il y auroit Heu 
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de trouver étrange que vous ne missiez pas cette 
maxime en pratique. Car il ne faut plus dire de vous, 
comme font ceux qui ne vous connoissent pas : 
Comment ces bons pères voudroient-ils calomnier 
leurs ennemis , puisqu'ils ne le pourroient faire que 
paT la perte de leur salut ? Mais il faut dire au con- 
traire : Comment ces bons pères voudroient-ils per- 
dre l'avantage de décrier leurs ennemis , puisqu'ils 
le peuvent faire sans hasarder leur salut ? Qu'on ne 
s'étonne donc plus de voiries jésuites calomniateurs : 
ils le sont en sûreté de conscience , et rien ne les en 

Eeut empêcher ; puisque , par le crédit qu'ils ont dans 
5 monde , ils peuvent calomnier sans craindre la 
justice des hommes , et que par celui qu'ils se sont 
donné sur les cas de conscience, ils ont établi des 
maximes pour le pouvoir faire sans craindre la jus- 
tice de Dieu. 

Voilà, mes pères , la source d'où naissent tant de 
noires impostures. Voilà ce qui en a fait répandre à ' 
votre pèrô Brisacier, jusqu'à s'attirer la censure de 
feu M. l'archevêque de Paris. Voilà ce qui a porté 
votre père d'Anjou à décrier en pleine chaire , dans 
l'église de Saint-Benoît à Paris, le 8 Mars 1 655, les 
personnes de qualité qui recevoient les aumônes pour 
les pauvres de Picardie et de Champagne , auxquel- 
les us*contribuoient tant eux-mêmes ; et de dire par 
un mensonge horrible et capable de faire tarir ces 
charités , si l'on eût eu quelque créance en vos im- 
postures, qu 'il savoitde science certaine que ces per- 
sonnes avoient détourné cet argent , pour V employer 
contre V église et contre ïètat : ce qui obligea le curé 
de cette paroisse , qui est un docteur de Sorbonne , 
de monter le lendemain en chaire pour démentir ces 
calomnies. C'est par ce même principe que votre père 
Grasset a tant prêché d'impostures dans Orléans , 
qu'il a fallu que M. l'évêque d'Orléans l'ait interdit 
comme un imposteur puolic , par son mandement 
du 9 Septembre dernier , où il déclare quil défend à 
frère Jean Crasset , prêtre de la Compagnie de Jésus , 
de prêcher dans son diocèse; et à tout son peuple de 
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/ 'ouïr , sous peine de se rendre coupable (Tune déso- 
béissance mortelle , sur ce qu 'il a appris que ledit Gras- 
set avoit fait en chaire un discours rempli de fausse- 
tés et de calomnies contre les ecclésiastiques de cette 
ville Jeur imposant faussefkent et malicieusement qu'ils 
soutenaient ces propositions hérétiques et impies : Que 
les commandemens de Dieu sont impossibles : Que ja- 
mais on ne résiste à la grâce, intérieure : Et que Je- 
sus-Christ n 'est pas mort pour tous les hommes ; et 
autres semblables , condamnées par Innocent X. Car 
c'est là , mes pères , votre imposture ordinaire , et 
la première que vous reprochez à tous ceux qu'il 
vous est important de décrier. Et quoiqu'il vous soit 
aussi impossible de le prouver de qui que ce soit, 
qu'à votre père Grasset , de ces ecclésiastiques d'Or- 
léans , votre conscience néanmoins demeure en re- 
pos ; parce que vous croye\ que cette manière de ca- 
lomnier ceux qui vous attaquent , est si certainement 
permise , que vous ne craignez point de le déclarer 
publiquement et à la vue de toute une ville. 

En voici un insigne témoignage dans le démêlé 
que vous eûtes avec M. Puys, curé de Saint-Nizier 
a Lyon : et comme cette histoire marque parfaite- 
ment votre esprit, j'en raporterai les principales cir- 
constances. Vous savez, mes pères, qu'en 1649, 
M. Puys traduisit en françois un excellent livre d'un 
autre père capucin , touchant le devoir des chrétiens 
à leur paroisse , contre ceux qui les en détournent , 
sans user d'aucune invective , et sans désigner aucun 
religieux , ni aucun ordre en particulier. Vos pères 
néanmoins prirent cela pour eux ; et sans avoir au- 
cun respect pour un ancien pasteur , juge en la pri- 
matie de France , et honoré de toute la ville, votre 
père Alby fit contre lui un livre sanglant , que vous 
vendîtes -vous-mêmes dans votre propre église , le 
jour de l'Assomption , où il l'accusoit de plusieurs 
choses , et entre autres , de s'être rendu scandaleux 
par ses galanteries , et d'être suspect d'impiété , d'être 
hérétique , excommunié , et enfin digne du feu. A cela 
M. Puys répondit , et le père Alby soutint par un 
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second livre ses premières accusations. N'est-il donc 
pas vrai , mes pères , ou que vous étiez des calom- 
niateurs, ou que vous croyiez tout cela de ce bon 
prêtre , et qu'ainsi il falloit que vous le vissiez hors 
de ses erreurs , pbur le juger digne de votre amitié ? 
Ecoutez donc ce qui se passa dans raccommodement 
qui fut fait en présence d'un grand nombre des pre- 
mières personnes de la ville, dont les noms sont au 
bas de cette page (i) , comme ils sont marqués dans 
l'acte qui en fut dressé le 25 Septembre i65o. Ce 
fut en présence de tout ce monde que M. Puys ne fit 
autre çhose que déclarer que ce qu'il avoit écrit ne 
s'adressoit point aux pères jésuites : qu'il avoit parlé 
en général contre ceux qui éloignent les fidelles des 
paroisses , sans avoir pensé en cela attaquer la Société, 
et qu'au contraire il llhonoroit avec amour. Par ces 
seules paroles il revient de son apostasie, de ses 
scandales et de son excommunication , sans rétracta- 
tion et sans absolution : et le père Alby lui dit en- 
suite ces propres paroles : Monsieur , la créance que 
fiai eue que vous attaquie\ la Compagnie dont j'ai 
l'honneur d'être , m'a fait prendre la plume pour y ré- 
pondre ; et j'ai cru que la manière dont j'ai usé, m'é- 
toit permise. Mais connoissant mieux votre intention, 
je viens vous déclarer qu'il n'y a plus rien qui ma 
puisse empêcher de vous tenir pour un homme d'esprit, 
très-éclairé ; de doctrine profonde et orthodoxe , de 
mœurs irrépréhensibles , et en un mot , pour digne 
pasteur de votre église. C'est une déclaration que je 

( i ) M. de Ville , vicaire - général de M. le cardinal de 
Lyon ; M. Scarron , chanoine et curé de S. Paul ; M. Margat > 
chantre ; MM. Bouvaud . Sève , Aubert et Dervieu , chanoines 
de S. Nizier ; M. du Gué , président des trésoriers de 
France ; M. Groslier , prévôt des marchands ; M. de Fléchère > 
président et lieutenant-général \ MM. de Boissat , de S. Ro- 
main et de Barîoly , gentilshommes ; M. Bourgeois , premier 
avocat du roi au bureau des trésoriers de France; MM. do 
Cotton , père et fils ; M. Boniel ; qui ont tous signé à l'original 
de la déclaration , avec M. Puys et le père Alby» 
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fats avec joie, et je prie ces messieurs de s'en sou- 
venir. 

Ils s'en sont souvenus , mes pères , et on fut plu» 
scandalisé de la réconciliation , que de la querelle : 
car qui n'admireroit ce discours du père Àlby 1 11 ne 
dit pas qu'il vient se rétracter , parce qu'il a appris 
le changement des mœurs et de la doctrine de M. 
Puys ; mais seulement , parce que « connoissant que 
» son intention n'a pas été d'attaquer votre Compa- 
ct» gnie , il n'y a plus rien qui l'empêche de le tenir 
» pour catholique. » Il ne croyoit donc pas qu'il 
fût hérétique en effet? Et néanmoins , après l'en 
avoir accusé contre sa connoissance , il ne déclare 
pas qu'il a failli ; mais il ose dire au contraire qu 'il 
croit que la manière dont il en a usé lui étoit permise* 

A quoi songez-vous , mes * pères , de témoigner 
ainsi publiquement que vous ne mesurez la foi et la 
vertu des hommes , que par les sentimens qu'il» ont 
pour votre Société î Gomment n'avez-vous point ap- 
préhendé de vous faire passer vous-mêmes , et par 
votre propre a* r eu , pour des imposteurs et des ca- 
lomniateurs? Quoi, mes pères, un même homme, 
sans qu'il se passe aucun changement en lui, selon , 
que vous croyez qu'il honore ou qu'il attaque votre 
Compagnie , sera pieux ou impie , irrépréhensible ou 
excommunié , digne pasteur de V église ou digne d'être 
mis au feu , et enfin catholique ou hérétique ! C'est 
donc une même chose dans votre langage , d'atta- 
quer votre société et d'être hérétique ? Voilà une plai- 
sante hérésie , mes pères ; et ainsi quand on voit 
dans vos écrits que tant de personnes catholiques y 
sont appelées hérétiques , cela ne veut dire autre 
chose , sinon que vous croye\ qu'ils vous attaquent» 
Il est bon, mes pères, qu'on entende cet étrange 
langage , selon lequel il est sans doute que je suis 
on grand hérétique. Aussi c'est en ce sens que vous 
me donnez si souvent ce nom. Vous ne me retran- 
chez Je l'église, que parce que vous croyez que 
mes lettres vous font tort : et ainsi il ne me reste , 
pour devenir catholique , ou que d'approuver les 
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excès de votre morale , ce que je ne pourrois faire * 
sans renoncer à tout sentiment de piété; ou de vous 
persuader que je ne recherche en cela que votre vé- 
ritable bien , et il faudroit que vous fussiez bien re- 
venus de vos égaremens pour le reconnoître. De 
sorte que je me trouve étrangement engagé dans 
Thérésie ; puisque la pureté de ma foi étant inutile 
pour me retirer de cette sorte d'erreur , je n'en puis 
sortir, ou qu'en trahissant ma conscience, ou qu'en 
réformant la vôtre. Jusques-là je serai toujours un 
méchant et un imposteur, et quelque fidelle que j'aie 
été à rapporter vos passages , vous irez crier par- 
tout : « Qu'il faut être organe du démon pour vous 
» imputer des choses dont il n'y a ni n$arque ni ves- 
» tige dans vos livres. » Et vous ne ferez rien en 
cela que de conforme â votre maxime et à votre pra- 
tique ordinaire ; tant le privilège que vous avez de 
. mentir a d'étendue. Souffrez que je vous en donne 
un exemple, que je choisis à dessein, parce que je 
répondrai en même temps à la neuvième de vos im- 
postures ; aussi-bien elles ne méritent d'être réfutées 
qu'en passant. 

Il y a dix ou douze ans qu'on vous reprocha cette 
jnaxime du père Bauny : Qu'il est permis de recher- 
cher directement, primo et per se, une occasion pro- 
chaine de pécher pour le bien spirituel ou temporel de 
* notre prochain , tr, 4) q. i4 > dont U apporte pour 
exemple, qu 'il est permis à chacun d'aller en des 
lieux publics pour convertir des femmes perdues , en- 
core qu 'il soit vraisemblable qu'on y péchera, pour 
avoir déjà expérimenté souvent qu'on est accoutumé 
de se laisser aller au péché par les caresses de ces 
femmes. Que répondit à cela votre père Caussin en 
1644 > dans son apologie pour la Compagnie de 
Jésus, page 128 l Qu'on voie l'endroit du père&auny, 
qu'on lise la page , les marges , les avant-propos , les 
suites , tout le reste , et même tout le livre , on n'y 
trouvera pas un seul vestige de cette sentence , qui ne 
pourrait tomber que dans l'ame d'un homme extrême- 
ment perd* de conscience , et qui semble ne pouvoir 
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être supposée que par V organe du démon. Et votre père 
Pintereau , en même style , première partie ; page 
24- H faut être bien perdu de conscience , pour ensei- 
gner une si détestable doctrine ; mais il faut être pire 
qu'un démon pour V attribuer au père Bauny. Lecteur 9 
il n'y en a ni marque ni vestige dans tout son livre. 
Qui ne croiroit que des gens qui parlent de ce ton-là, 
eussent sujet de se plaindre , et qu'on auroit en effet 
imposé au père Bauny ? Avez-vous rien assuré con- 
tre moi en de plus forts termes ; et comment oseroit- 
on s'imaginer qu'un passage fût en mots propres au 
lieu même où on le cite , quand on dit qu 'il ny en a 
ni marque ni vestige dans tout le livre ! 

En véritéftaes pères , voilà le moyen de vous 
faire croire jusqu'à ce qu'on vous réponde; mai$ 
c'est aussi le moyen de faire qu'on ne vous croie ja- 
mais plus , après qu'on vous aura répondu. Car il 
est si vrai que vous mentiez alors , que vous ne 
faites aujourd'hui aucune difficulté de reconnoître , 
dap»s vos réponses , que cette maxime est dans lé 
père Bauny, au lieu même qu'on avoit cité : et ce 
qui est admirable , c'est qu'au lieu qu'elle étoit dé- 
testable , il y a douze ans , elle est maintenant si 
innocente , que , dans votre neuvième imposture^ 
page 10, vous m'accusez d'ignorance et de malice 
de quereller le père Bauny sur une opinion qui nest 
point rejetée dans V école. Qu'il est avantageux, mes 
pères , d'avoir affaire à ces gens qui disent le pout 
et le contre! Je n'ai besoin que de vous-mêmes pour 
pour vous confondre. Car je n'ai à montrer que deux 
choses : lune, qiie cette maxime ne vaut rien; 
l'autre, qu'elle est du père Bauny; et je prouverai 
l'un et l'autre par votre propre confession. En 1644» 
vous avez reconnu qu'elle est détestable , et en 
i65G? vous avouez qu'elle est du père Bauny. Cette 
double reconnoissance rtie justifie assez , mes p;res$ 
mais elle fait plus, elle découvre l'esprit de votre 
politique. Car dites-moi , je vous prie , quel est le 
but que vous vons-prriposez dans vos écrits ! Est-ce 
de parler avec sincérité? Non, mes pères, puisque 
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vos réponses s'entredétruisént. Est-ce de suivre la 
vérité de la foi? Aussi peu, puisque vous autorisez 
une maxime qui est détestable, selon vous-mêmes. 
Mais considérons que , quand vous avez dit que 
cette maxime est détestable , vous avez nié en 
même temps qu'elle fût du père Bauny , et ainsi il 
étoit innocent : et quand vous avouez qu'elfe est dô 
lui , vous soutenez en même temps qu'elle est bonne, 
et ainsi il est innocent encore. De sorte que l'inno- 
cence de ce père étant la seule chose commune à vos 
deux réponses, il est visible que c'est aussi la seule 
chose que vous y recherchez , et que vous n'avaz 
pour objet que la défense de vos pères, en disant 
d'une même maxime , qu'elle est dans vos livres et 
qu'elle n'y est pas ; qu'elle est bonne et qu'elle est 
mauvaise : non pas selon la vérité, qui ne change 

Iamais , mais selon votre intérêt, qui change à toute 
îeure. Que ne pourrois-je vous dire là-dessus l Car 
vous voyez bien que cela est convaincant. Cepen- 
dant rien ne vous est plus ordinaire. Et pour en 
omettre une infinité d'exemples , je crois que vous 
vous contenterez que je vous en rapporte encore un. 

On vous a reproché, en divers temps, une autre 
proposition du même père Bauny, tr. 4> quest. 22, 
page 100 : « On ne doit dénier ni différer l'absolu- 
m tion à ceux qui sont dans les habitudes de crimes 
» contre la loi de Dieu , de nature et de l'église , en- 
» core qu'on n'y^voie aucune espérance damende- 
» ment : » Etsi emendationis futur ce spes rtulla appa- 
reat Je vous prie sur cela mes pères , de me dire 
lequel y a le mieux répondu , selon votre goût , ou 
de votre père Pintereau , ou de votre père Brisacier, 
qui défendent le père Bauny en vos deux manières: 
l'un en condamnant cette proposition , mais en dé- 
savouant aussi qu'elle sôit du père Bauny ; l'autre , 
en avouant qu'elle est du père Bauny , mais en la 
justifiant en même temps? Ecoutez-les donc discou- 
rir. Voici le père Pintereau , page 1 8 : Quappelle-t- 
•n franchir tes bornes de toute pudeur , et passer du 
delà de toute impudence , si/1071 dVimposèr au père 
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Bauny , comme une chose avérée , une si damnabîe 
doctrine t Juge\ lecteur , de V indignité de cette ca~ 
Ipmnie , et voye\ à qui les jésuites ont affaire 9 et si, 
V auteur d'une si noire supposition ne doit pas passer 
désormais pour le truchement du père des mensonges l 
Et voici maintenant votre père Érisacier , quatrième 
partie , jpage 21. En effet , le père Bauny dit ce que 
vous rapportej. ( C'est démentir le père Pintereau 
bien nettement.) Mais 9 ajoute-t-il pour justifier le 
père Bauny , vous qui reprenej cela , attendej quand 
un pénitent sera à vos pieds , que son ange gardien 
hypothèque tous les droits quil a au ciel pour être sa 
caution. Attendej que Dieu le père jure par son chef 
que David a menti , quand il a dit, par le Saint-Es- 
prit, que tout homme est menteur, trompeur et fragile; 
et que ce pénitent ne soit plus menteur , fragile , chan- 
geant, ni pécheur comme les autres; et vous Rappli- 
querez le sang de Jesus-Christ sur personne. 
. Que vous semble-t-il , mes pères , de ces expres- 
sions extravagantes et impies , que s'il falloit atten- 
dre quil y eût quelqu espérance d'amendement dans 
les pécheurs pour les absoudre , il faudroit attendre 
que Dieu le père jurât par son chef qu'ils ne tombe- 
roient jamais plus? Quoi, mes pères, n'y a-t-il point 
de différence entre Y espérance et la certitude! Quelle 
injure est-ce faire à la çrace de Jésus-Christ , de 
dire qu'il est si peu possible que les chrétiens sortent 
jamais des crimes contre la loi de Dieu, de nature 
et de l'église , qu'on ne pourroit l'espérer sans que le 
Saint-Esprit eut menti : de sorte que , selon vous , si 
l'on ne donnoit l'absolution à ceux dont on n espère 
aucun amendement, le sang de Jesus-Christ demeu- 
reroit inutile , et on ne Vappliqueroit jamais sur per- 
sonne l A quel état, mes pères , vous réduit le désir 
immodéré de conserver la gloire de vos auteurs , 
puisque vous ne trouvez que deux voies pour les 
justifier, l'imposture ou l'impiété ; et qu'ainsi la 
plus innocente manière de vous défendre , est de dé- 
savouer hardiment les choses les plus évidentes î 
De là vient que vous en usez si souvent. Mais ce 

n'est 
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n*est pas encore là tout ce que vous savez faire. 
"Vous forgez des écrits pour rendre vos ennemis 
odieux , comme la Lettre d'un Ministre à M. Ar- 
natild , que vous débitâtes dans tout Paris , pour 
faire croire que le livre de la Fréquente Communion 9 
approuvé par tant d'évêques et tant de docteurs, mais 
c|tfjk à la vérité, vous étoit un peu contraire, avoit 
été fait par une intelligence secrette avec les minis- 
tres de Charenton. Vous attribuez d'autres fois à 
vos adversaires des écrits pleins d'impiété , comme 
la Lettre circulaire des Jansénistes , dont le style 
impertinent rend cette fourbe trop grossière , et 
découvre trop clairement la malice ridicule de votre 
père Meinier , qui ose s'en servir , page 28 , pour 
appuyer ses plus noires impostures. Vous citez quel- - 
quefois des livres qui ne furent jamais au monde , 
comme les Constitutions du Saint-Sacrement , d'où 
vous rapportez des passages que vous fabriquez à 
plaisir, et qui font dresser les cheveux à la tête des 
simples , qui ne savent pas quelle est votre hardiesse 
à inventer et publier des mensonges. Car il n'y a 
sorte de calomnie que vous n'ayez mise en usage. 
Jamais la maxime qui l'excuse ne pouvoit être en 
meilleure main. 

Mais celles-là sont trop aisées à détruire ; et c'est 
pourquoi vous en avez de plus subtiles, où vous ne 
particularisez rien , afin d oter toute prise et tout 
moyen d'y répondre ; comme quand le père Brisa- 
cier dit que ses ennemis commettent des crimes abo- 
minables , mais qu'il ne les veut pas rapporter. Ne 
semble-t-il pas qu'on ne peut convaincre d'impos- 
ture un reproche si indéterminé ? Un habile homme 
néanmoins en a trouvé le secret , et c'est encore un 
capucin , mes pères. Vous êtes aujourd'hui malheu- 
reux en capucins , et je prévois qu'une autre fois 
vous le pourriez bien être en bénédictins. Ce capucin 
s'appelle le père Valérien , de la maison des comtes 
de Magnis. Vous apprendrez, par cette petite his- 
toire , comment il répondit à vos calomnies. Il avoit 
heureusement réussi à la conversion du prince Er- 

r I* 
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nef.t, landgrave de Hesse-Rheinsfelt (i). IVlais vos 
pères , comme s'ils eussent eu quelque peine de voir 
convertir un prince souverain sans les y appeler, 
firent incontinent un livre contre lui (car vous per- 
sécutez les gens de bien par-tout ) , où , falsifiant un 
de ses passages , ils lui imputent une doctrine hé- 
rétique. Ils firent aussi courir une lettre contre l^L, 
où ils lui disoient : 0 que îidus avons de choses Joe- 
couvrir , sans dire quoi , dont vous serej bien affligé! 
Car si vous n'y donnei or( ^ re * R 0 ^ serons obligés d'en 
avertir le pape et les cardinaux. Cela n'est pas mal- 
adroit ; et je ne doute point , mes pères , que vous 
ne leur parliez ainsi que moi : mais prenez garde de 
quelle sorte il y répond dans son livre imprimé à 
- Prague l'année dernière, page H2et suivantes. Que 
ferai-je , dit-il , contre ces injures vagues et indéter- 
minées ! Comment convaincrai-je des reproches qu'on 
ri explique point ! En voici néanmoins le moyen. C'est 
que je déclare hautement et publiquement à ceux qui 
me menacent , que ce sont des imposteurs insignes , et 
de très-habiles. et très-impudens menteurs , s 1 ils ne dé- 
couvrent ces crimes à toute la terre. Paroissej donc , 
mes accusateurs , et publiej ces choses sur les toits , au 
lieu que vous les avei dites à Voreille , et que vous 
ave{ menti en assurance en les disant à Voreille. Il y 
en a qui s'imaginent que ces disputes sont scandaleuses. 
Il est vrai que c'est exciter un scandale horrible , que 
de m' imputer un crime tel que l'hérésie , et de me 
rendre suspect de plusieurs autres. Mais je ne fais que 
remédier à ce scandale , en soutenant mon innocence. 

En vérité, mes pères , vous voilà mai menés , et 
jamais homme n'a été mieux justifié. Car il a fallu 
que les moindres apparences de crime vous aient 

( i ) Il y avoit , dans les premières éditions , « du land- 
grave de Darmstat ; » mais c'est une faute» Il faut « le 
landgrave de Hesse-Rheinsfelt, » Car le prince de Ernest , 
landgrave de Hesse , de la conversion duquel U s'agit ici , 
n'étoit pas de la maison de Hesse-Darmitat > maie fils du 
|ruice Maurice» , landgrave da Hesse. 
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manqué contre lui, puisque vous n'avez point ré- 
pondu à un tel défi. Vous avez quelquefois de fâ- 
cheuses rencontres à essuyer, mais cela ne vous 
rend pas plus sages. Car quelque temps après vous 
l'attaquâtes encore de la même sorte sur un autre 
sujet, et il se défendit aussi de même,p. i5i,en ces 
termes : Ce genre d'hommes qui se rend insupportable 
à toute la chrétienté , aspire , sous le prétexte des 
bonnes œuvres , aux grandeurs et à la domination , en 
déjournant à leurs fins presque toutes les loix divines > 
humaines , positives et naturelles. Ils attirent, ou par 
leur doctrine , ou par crainte , ou par espérance , tous 
les grands de la terre , de V autorité desquels ils abu- 
sent pour faire réussir leurs détestables intrigues. Mais 
leurs attentats , quoique si criminels , ne sont ni puni s f 
ni arrêtés : ils sont récompensés au contraire , et ils 
les commettent avec la même hardiesse que s'ils ren~ 
dolent un service à Dieu. Tout le monde le reconnott 9 
tout le monde en parle avec exécration ; mais il y en 
a peu qui soient capables de s'opposer à une si puis- 
santé tyrannie. C'est ce que j'ai fait néanmoins. Jai 
arrêté leur impudence , et je l'arrêterai encore par le 
même moyen. Je déclare donc qu'ils ont menti très'» 
i7npude7?îme«f,mentirisimpudentis8imè. Si les chose* 
qu'ils mont reprochées sont véritables -, qu'ils les prou- 
vent , ou qu'ils passent pour convaincus d'un mensonge 
plein d'impudence. Leur procédé sur cela découvrira 
qui a raison. Je prie tout le monde de l'observer, et 
de remarquer cependant que ce genre d'hommes qui ne . 
jsouffrent pas la moindre des injures qu'ils peuvent re- 
pousser , font semblant de souffrir très-patiemment 
\celles dont ils ne se peuvent défendre, et couvrent d'une 
fausse vertu l$ur véritable impuissance. C'est pour- 
quoi j'ai voulu irriter plus vivement leur pudeur, afin 
^que les plus grossiers reconnoissent que s'ils se taisent 9 . 
leur patience ne sera pas un efet de leur douceur 9 
niais du trouble de leur conscience. 
t Voilà ce qu'il dit, mes pères, et il finit ainsi : 
Ces gens-là, dont on sait les histoires par tout le 
monde 9 sont si évidemment injustes, et si insolent 

« 
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dans leur impunité , qu'il faudroit que j'eusse renoncé 
à Jesus-Christ et à son église , si je ne détestois leur 
conduite , et même publiquement, autant pour me jus- 
tifier , que pour empêcher les simples d'en être sé- 
duits. 

Mes révérends pères , il n'y a plus moyen de re- 
culer : il faut passer pour des calomniateurs con- 
vaincus, et recourir à votre maxime, que cette 
sorte de calomnie n'est pas un crime. Ce père a 
trouvé le secret de vous fermer la bouche : c'est 
ainsi qu'il faut faire toutes les fois que vous accusez 
les gens sans preuves. On n'a qu'à répondre à cha- 
cun de vous, comme le père capucin , mentiris rm- 
pudcntissimè. Car que répondroit-on autre chose , 
quand votre père Brisacier dit, par exemple, que> 
ceux contre qui il écrit sont des portes d'enfer , des 
pontifes du diable , des gens déchus de la foi , de 
l'espérance et de la charité ; qui bâtissent le trésor de 
Vantechrist ! Ce que je ne dis pas , ajoute-t-il, par 
forme d'injure , mais par la force de là vérité. S'a- 
museroit-on à prouver qu'on n'est pas porte d'enfer 9 
et qu'on ne bâtit pas le trésor de Vantechrist ! * 
Que doit-on répondre de même à tous les discours 
vagues de cette sorte , qui sont dans vos Hvres et 
dans vos avertissemens sur mes lettres X Par exem- 
ple , qu'on s' applique les restitutions, en réduisantles 
créanciers dans la pauvreté : qu'on a offert des sacs 
d'argent à de savans religieux qui les ont refusés t 
qu'on donne des bénéfices pour faire semer des hérésies 
contre la foi : qu'on a des pensionnaires parmi les plus 
illustres ecclésiastiques , et dans les cours souverai- 
nes : que je suis aussi pensionnaire de Port-Royal , et 
fue je faisois d&b romans avant mes lettres , moi » 
qui n'en ai jamais lu aucun , et qui ne sais pas seu- 
lement le nom de ceux qu'a faits votre apologiste l 
Qu'y a-t-il à dire à tout cela , mes pères , sinon 
mentiris impudentissimè , si vous ne marquez toutes 
ces personnes , leurs paroles , le temps , le lieu f 
Car il faut se taire, ou rapporter et prouver toute» 
k^ckacnstances, comme je fais quand je vous conte 
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les histoires du père Alby et de Jean d'Alba. Au- 
trement , vous ne ferez que vous nuire à vous-mêmes. 
Toutes vos fables pouvoient peut-être vous servir 
avant qu'on sût vos principes 5 mais à présent que 
tout. est découvert, quand vous penserez dire à l'o- 
reille , quun homme d'honneur , qui désire cacher son 
nom 1 vous a appris de terribles choses de ces gens-là , 
on vous fera souvenir incontinent du mentiris impu- 
dentissimè du bon bon père capucin. 11 n'y a que 
trop long-temps que vous trompez le monde, et que 
vous abusez de la créance qu'on avoit en vos in>- 

Sostures. Il est temps de rendre la réputation à tant 
e personnes calomniées. Car quelle innocence peut 
être si généralement reconnue , qu'elle ne souffre 
quelque atteinte parles impostures si hardies d'une 
Compagnie répindue par toute la terre, et qui sous 
des habits religieux couvre des ames si irreligieuses, 
qu'ils commettent des crimes tels que la calomnie , 
non pas contre leurs maximes , mais selon leurs 

Sropres maximes ? Ainsi l'on ne me blâmera point 
'avoir détruit la créance qu'on pouvoit avoir en 
vous ; puisqu'il est bien plus juste de conserver 
i tant de personnes que vous avez décriées , la répu- 
tation de çiété qu'Us ne méritent pas de perdre, que 
de vous laisser la réputation de sincérité que vous 
he méritez pas d'avoir. Et comme l'un ne se pou- 
voit faire sans l'autre, combien étoit-il important 
de faire entendre qui vous êtesî C'est ce que j'ai 
commencé de faire ici, mais il faut bien du tempe 
pour achever. On le verra , mes pères , et toute 
votre politique ne vous en peut garantir ; puisque les 
efforts que vous pourriez faire pour l'empêcher , ne 
serviroient qu'à faire connoître aux moins clair- 
voyans~~que vous avez eu peur , It que votre con- 
science vous reprochant ce que j'avois i vous dire , 
vous avez tout mis en usage pour le prévenir. 
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Calomnies horribles des jésuites contre de pieux ecclésiastique* 



REVERENDS PERES « 

, Voici la suite de vos calomnies , où je répondrai 
d'abord à celles qui restent de vo( avertissemens. 
Mais comme tous vos autres livres en sont égale- 
ment remplis , ils me fourniront assez de matière 
pour vous entretenir sur ce sujet autant que je le 
jugerai nécessaire. Je vous dirai donc en un mot sur 
cette fable que vous avez semée dans tous vos écrits 
contre M. d'Ypres, que vous abusez malicieusement 
de quelques paroles ambiguës d'une de ses lettres 
qui , étant capables d'un bon sens , doivent être pri- 
ses en bonne part, selon l'esprit de l'église , et ne 
peuvent être prises autrement que selon l'esprit dé 
votre Société. Car pourquoi voulez-vous qu'en di- 
sant â son ami : Ne vous mettei pas tant en peine de 
votre neveu , je lui fournirai ce qui est nécessaire , de 
T argent qui est entre mes mains , il ait voulu dire 

S* ar là qu'il prenoit cet argent pour ne le point reti- 
re , et non pas qu'il l'avançoit seulement pour le 
remplacer ? Mais ne faut-il pas que vous soyez bien 
impruden8 d'avoif fourni vous-mêmes la conviction 
de votre mensonge par les autres lettres de M. d'Y- 
pres que vous avez imprimées , qui marquent vi- 

( i ) Ces lettres de Jansénius , evêque d' Ypres , furent 
d'abord imprimées par les jésuites , et depuis ce temps-là le 
,père Gerberon les fit réimprimer dans les Pa)s-Baa , avec des 
notes très-curieuses. 
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"blement que cen'ctoit en effet que des avances qu'il 
evôit remplacer f C'est ce qui paroît dans celle que 
ous rapportez , du 5o Juillet 1619 , en ces termes 
[vû vous confondent: Ne vous soucie j pas des JFJN- 
:es , il ne lui manquera rien tant quil sera ici. Et par 
:elle du 6 Janvier 1620 , où il dit : Vous ave{ trop 
ie hâte ; et quand il seroit question de rendre compte , 
le peu de crédit que j'ai ici me feroit trouver de V argent 
au besoin. 

Vous êtes donc des imposteurs, mes pères, aussi- 
bien sur ce sujet que sur votre conte ridicule du 
tronc de S. Merri. Car quel avantage pouvez-vous 
tirer de l'accusation qu'un dé vos bons amis suscita 
à cet ecclésiastique que vous voulez déchirer ? Doit- 
on conclure qu'un nomme est coupable, parce qu'il 
est accusé ? Non , mes pères. Des gens de piété 
comme lui pourront toujours être accusés, tant qu'il 
y aura au monde des calomniateurs comme vous. 
Ce n'est donc pas par l'accusation , mais par l'arrêt 
qu'il en faut juger. Or , l'arrêt qui en fut rendu le 
a3 Février i656 , le justifie pleinement; outre que 
celui qui s'étoit engagé témérairement dans cette in- 
juste procédure , fut désavoué par ses collègues , et 
forcé lui-même à la rétracter. Et quant a ce que 
vous dites au même lieu de ce fameux directeur , qui 
se fit riche en un moment de neuf cent mille liv. il 
suffit de vous renvoyer â MM. les curés de S. Roch 
et de S. Paul , qui rendront témoignage à tout Paris 
de son parfait désintéressement dans cette affaire , 
et de votre malice inexcusable dans cette impos- 
ture. 

En voilà assez pour des faussetés si vaines. Ce nt 
sont là que les coups d'essai de vos novices t et non 
pas les coups d'importance de vos grands profès. J'y 
viens donc, mes pères ; je viens à cette calomnie , 
l'une des plus noires qui soient sorties de votre esprit. 
Je parle de cette audace insupportable avec laquelle 
K vous avez osé imputer à de saintes religieuses et à 
leurs directeurs , de ne pas croire le mystère de la 
transsubstantiation , ni la présence réelle de Jesvs* 
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Christ dans Vcucharistïe* Voilà , mes pères , un© 
imposture digne de vous. Voilà un crime que Dieu 
€eul est capable de punir , comme vous seuls êtes 
capables de le commettre. IL faut être aussi humble 
que ces humbles calomniées , pour le souffrir avec 
patience ; et il faut être aussi méchant que de si mé- 
dians calomniateurs , pour le croire. Je n'entreprends 
donc pas de les en justifier; elles n'en sont point 
suspectes. Si elles avoient besoin de défenseurs, elles 
en auroient de meilleurs que moi. Ce que j'en dirai 
ici , ne sera pas pour montrer leur innocence, mais 
pour montrer votre malice. Je veux seulement vous 
en faire horreur à vous-mêmes , et faire entendre à 
tout le monde , qu après cela il n'y a rien dont vous 
ae soyez capables. 

Vous ne manquerez pas néanmoins de dire que je 
suis de Port-Royal ; car c'est la première chose que 
vous dites à quiconque combat vos excès ; comme si 
on ne trouvoit qu'à Port-Royal des gens qui eussent 
assez de zèle pour défendre contre vous la pureté de 
la morale chrétienne. Je sais , mes pères , le mérite 
de ces pieux solitaires qui s'y étoient retirés , et com- 
bien l'église est redevable à leurs ouvrages siédifians 
et si solides. Je sais combien ils ont de piété et de 
lumières. Car encore que je n'aie jamais eu d'établis- 
sement avec eux , comme vous le voulez faire croire, 
sans que vous sachiez qui je suis , je ne laisse pas 
d'en connoître quelques-uns , et d'honorer la vertu 
de tous. Mais Dieu n'a pas renfermé dans ce nom- 
bre seul tous ceux qu'il veut opposer à vos désordres. 
J'espère avec son secours, mes pères, de vous le 
faire sentir; et s'il me fait la grâce de me soutenir 
dans le dessein qu'il me donne , d'employer pour lui 
tout ce que j'ai reçu de lui , je vous parlerai de telle 
sorte , que je vous ferai peut-être regretter de n'avoir 

[>as affaire à un homme de Port-Royal. Et pour vous 
e témoigner , mes pères , c'est qu'au lieu que ceux 
que vous outragez par cette insigne calomnie , se 
contentent d'offrir à Dieu leurs gémissemens pour 
vous en obtenir le pardon , je me sens obligé , moi 
• 
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«ne lumuMuu *amiaire aom pane i écriture , qui 
st presque l'unique remède d'un endurcissement tel 
lue le vôtre : Impie faciès eorum ignominiâ, et 
uœrent nomen tuum , Domine. 

Il faut arrêter cette insolence, qui n'épargne 
►oint les lieux les plus saints. Car qui pourra être 
n sûreté après une calomnie de cette nature? Quoi 
aes pères , afficher vous-mêmes dans Paris un livre 
i scandaleux avec le nom de votre père Meinier à 
a tête , et sous cet infâme titre : Le Port-Royal et 
Genève d'intelligence contre le très-saint sacrement de 
'autel , où vous accusez de cette apostasie , non- 
eulement M. l'abbé de Saint-Cyran et M. Arnauld 
nais aussi la mère Agnès sa sœur, et toutes les 
eligieuses de ce monastère , dont vous dites, p. 06 . 
lue leur foi est aussi suspecte touchant V eucharistie 
me celle de M. Arnauld , lequel vous soutenez 
). 4 , être effectivement calviniste / Je demande là' 
lessus à tout le monde s'il y a dans l'église des 
>ersonnes sur qui vous puissiez faire tomber un si 
ibominable reproche avec moins de vraisemblance ? 
3ar dites-moi, mes pères. Si ces religieuses et leurs 
lirecteurs étoient d'intelligence avec Genève contre le 
rès-saint sacrement de V autel, ce qui est horrible à 
>enser pourquoi auroient-elles pris pour le princi- 
>al objet de leur piété ce sacrement qu'elles auroient 
m abomination ? Pourquoi auroient-elles joint â leur 
ègle l'institution du saint sacrement ? Pourquoi au 
oient-elles pris l'habit du saint sacrement , r ris lê 
10m de filles du saint sacrement, appelé leur église 
'église du saint sacrement ï Pourquoi auxoient4ll es 
lemandé et obtenu de Rome la confirmation de cette 
nstitution , et le pouvoir de dire tous les jeudis l' 0 f 
ice du saint sacrement , où la foi de l'église est à 
3arfaitement exprimée , si elles avoient conjuré avec 
Genève d'abolir cette foi de l'église l Pourquoi seT 
roient-elles obliges par une dévotien particulière 
approuvée aussi par le pape , d'avoir sans cesse ' 
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nuit et jour , des religieuses en présence de cette 
sainte hostie , pour réparer , par ieurs adorations 
perpétuelles envers ce sacrifice perpétuel, l'impiété 
de l'hérésie qui Ta voulu anéantir 7 Dites-moi donc , 
mes pères , si vous le pouvez , pourquoi de tous les 
mystères de notre religion elles auroient laissé ceux 
qu'elles croient , pour choisir celui qu'elles né croi- 
roient pas l Et pourquoi elles se seroient dévouées 
d'une manière si pleine et si entière à ce mystère de 
notre foi , si elles le prenoient, comme les héréti- 
ques , pour le mystère d'iniquité? Que répondez- 
vous, mes pères , à des témoignages si évidens y 
non pas seulement de paroles , mais d'action» ; et 
non pas de quelques actions particulières , mais de 
toute la suite d'une vie entièrement consacrée à l'ado- 
ration de Jesus-Christ résidant sur nos autels l Que' 
répondez-vous de même aux livres que vous appelez 
de Port-Royal , qui sont tous remplis des termes 
les plus précis , dont les pères et les conciles se 
soient servis pour marquer l'essence de ce mystère f 
C'est une chose ridicule , mais horrible , de vous y 
voir répondre dans tout votre libelle en celte sorte : 
M. Arnauid , dites-vous , parle bien de transsubs- 
tantiation , mais il entend peut-être une transsubs- 
tantiation significative. Il témoigne bien croire la pré- 
sence réelle ; mais qui nous a dit qu'il ne l'entend- 
pas d'une figure vraie et réelle l Où en sommes- 
nous , mes pères ; et qui ne ferez - vous point 
passer pour calviniste quand il vous plaira , si 
on vous laisse la licence de corrompre les ex- 
pressions les plus canoniques et les plus saintes , 
par les malicieuses subtilités de vos nouvelles équi- 
voques ? Car qui s'est jamais servi d'autrevS termes 
que de ceux-là, et sur-tout dans de simples dis- 
cours de piété , ou il ne s'agit point de controverses f 
Et cependant l'amour et le respect qu'ils ont pour 
ce saint mystère , leur en a tellement fait remplir 
tous leurs écrits , que je vous défie , mes pères 9 l 
quelque artificieux que vous soyez 9 d'y trouver ni r 
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la moindre apparence d'ambiguïté , ni la moindre 
convenance arec les sentimens de Genève. 

Tout le monde sait , mes pères , que l'hérésie de 
Genève consiste essentiellement, comme vous le rnpv 
portez vous-mêmes , à croire que Jesus-Christ n'est 
point enfermé dans ce sacrement ; qu'il est impos- 
sible qu'il soit en plusieurs lieux , qu'il n'est vrai- 
ment que dans le ciel , et que ce n'est que là où on 
le doit adorer , et non pas sur l'autel ; que la subs- 
tance du pain demeure ; que le corps de Jesus-Christ 
n'entre point dans la bouche ni dans la poitrine ; 
qu'il n'est mangé que par la foi j et qu'ainsi les mé- 
dians ne le mangent point ; et que la messa n'est 
point un sacrifice, mais une abomination. Ecoutez 
donc , mes pères , de quelle manière Port-Royal est 
d'intelligence avec Genève dans leurs livres. On y lit » 
à votre confusion : Que la chair et le sang de Jesus- 
Christ sont contenus sous les espèces du pain et du vin, 
2. e lettre de M. Arnauld , p. 269. Que le saint des 
saints est présent dans le sanctuaire , et qu'on Vy doit 
adorer, ibid. pag- 245. "Que Jesus-Christ habite 
dans les pécheurs qui communient , par la présence 
réelle et véritable de son corps dans leur poitrine 9 
quoique non par la présence de son esprit dans leur 
cœur, Fréq. Com. 3. e part. chap. 16. Que les cen- 
dres mortes des corps des saints tirent leur principale 
-dignité de cette semence de vie qui leur reste de V at- 
touchement de la chair immortelle et vivifiante de Je- 
sus-Christ, i.re part. ch. 4°« Que ce n est par au-, 
cune puissance naturelle , mais par la toute-puissance 
de Dieu , à laquelle rien nest impossible, que le corps 
de Jesus-Christ est enfermé sous l'hostie , et sou$ la 
inoindre partie de chaque hostie , Théolog. fam. kç. 
i5. Que la vertu divine est présente pour produire tefet 

3 lie les paroles de la consécration signifient , ibid. Que 
l esus-Christ , qui est rabaissé et couché sur T autel 9 
est en même temps élevé dans sa gloire ; qu 'il est par 
lui-même', et par sa puissance ordinaire, en divers 
lieux en même temps , au milieu de V église triom- 
phante , et au milieu de V église militante et voyagère 
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de la Suspension, rais. 21. Que les espèces sacra- 
mentelles demeurent suspendues , et subsistent extraor- 
dinairement sans être appuyées d'aucun sujet; et que 
le corps de Jesus-Christ est aussi suspendu sous les es- 
pèces ; qu'il ne dépend point d'elles , comme les subs- 
tances dépendent des accidens , ibid. jp. 23. Que la 
substance du pain se change en laissant les accidens 
immuables , Heures dans la prose du saint sacre- 
ment. Que Jesus-Christ repose dans V eucharistie avec 
la même gloire qu'il a dans le ciel, Lettres de M. de 
Saint-Cyran, tr. 1 , let. 93. Que son humanité glo- 
rieuse réside dans les tabernacles de l'église , sous les 
espèces du pain qui le couvrent visiblement ; et que 
sachant que nous sommes grossiers , il nous conduit 
ainsi à V adoration de sa divinité présente en tous lieux 
par celle de son humanité présente en un lieu particu- 
lier , ibid. Que nous recevons le corps de Jesus-Christ 
sur la langue , et quil la sanctifie par son divin at- 
touchement, lettre 52. Quil entre dans la bouche du 
prêtre, lettre 72- Que quoique Jesus-Christ soit rendu 
accessible dans le saint saSrement , par un effet de soa 
amour et de sa clémence , il ne laisse pas d'y conserver 
son inaccessibilité , comme une condition inséparable 
de sa nature divine; parce qu'encore que le seul corps 
et le seul sang y soient par la vertu des paroles , vi 
verborum , comme parle l'école , cela n'empêche pas 
que toute sa divinité , aussi-bien que toute son huma- 
nité , ri y soit par une conjonction nécessaire , Défense 
du chapelet du saint sacrement, pag. 217. Et enfin, 
que l'eucharistie est tout ensemble sacrement et sacri- 
fice, Théol. fam. leç. i5. Et qu'encore que ce sacri- 
fice soit une commémoration de celui de la croix , 
toutefois il y a cette différence , que celui de la messe 
n'est offert que pour Véglise seule , et pour les fidelles 
qui sont dans sa communion ; au lieu que celui de la 
croix a été offert pour tout le monde , comme récriture 
parte , ibid. pag. i55. Cela suffit , mes pères- , pour 
faire voir^clairement qu'il n'y eut peut-être jamais 
une plus grande impudence que la vôtre. Mais je 
teux encore veus faire prononcer cet arrêt a vous- 
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némes contre vous-mêmes. Car que demandez-vous, 
fcfin d'ôter toute apparence qu'un homme soit d'in- 
telligence avec Genève ? Si M. Arnauld , dit votre 
père Meinier , pag. 85 , eût dit qu'en cet adorable 
mystère , il n'y a aucune substance du pain sous les 
espèces 9 mais seulement la chair et le sang de Jésus- 
Christ 9 j'eusse avoué qu'il se seroit déclaré entière- 
ment contre Genève. Avouez-le donc , imposteurs , 
et faites-lui une réparation publique de cette injure 
publique. Combien de fois lavez-vous vu dans les 
passages que je viens de citer ? Mais de plus, la 
théologie familière de M. de Saint-Cyran étant ap- 

Srouvée par M. Arnauld , elle contient les sentimen* 
e l'un et de l'autre. Lisez donc toute la leçon i5 , 
et sur-tout l'article second , et vous y trouverez les 
paroles que vous demandez , encore plus formelle- 
ment que vous-mêmes ne les exprimez. Y a-t-il du 
pain dans l'hostie et du pin dans le calice ! Non , car 
toute la substance du pain et celle du vip. $ont ôtées 
pour faire place à celle du corps et du sang de Jesus- 
Christ , laquelle y demeure seule couverte des qua- 
. lités et des espèces du pain et du vin. 

Et bien , mes pères , direz-vous encore que le 
Port-l\oyal n'enseigne rien que Genève ne reçoive , 
et que M. Arnauld n'a rien dit , dans sa seconde 
lettre , qui ne pût être dit par un ministre de Charen- 
ton l Faites donc parler Mestrezat , comme parle 
M. Arnauld dans cette lettre, pag. 207 et suiv. 
Faites-lui dire : Que c'est un mensonge infâme de l'ac- 
cuser de nier la transsubstantiation : qu'il prend pour 
fondement de ses livres la vérité de la présence réelle 
du fils de Dieu , opposée à l'hérésie des calvinistes : 
qiïil se tient heureux oVêtre en un lieu où l'on adore 
continuellement le Saint des saints présent dans le sanc- 
tuaire ; ce qui est beaucoup plus contraire à la 
créance des calvinistes, que la présence réelle même $ J 
puisque, comme dit le cardinal de Richelieu , dans 
ses Controverses , p. 536 : Les nouveaux ministres 
de France s' étant unis avec les luthériens qui croient la 
présence réelle de Jesus-Christ dans l'eucharistie , ils ; 
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ont déclaré qu'ils ne demeurent séparés de V église 
touchant ce mjftère , quà cause de V adoration que les 
catholiques rendent à V eucharistie. Faites signer à 
Genève tous les passages que je vous ai rapportés 
des livres de Port-Royal , et non pas seulement les 
passages , mais les traités entiers touchant ce mys- 
tère , comme le livre de la Fréquente Communion , 
V Explication des cérémonies de la messe , V Exercice 
durant la messe , les Raisons de la suspension du saint 
sacrement, la Traduction des hymnes dans les heures 
de Port-Royal , etc. Et enfin faites établir à Charen- 
ton cette institution sainte d'adorer sans cesse Jésus- 
Christ enfermé dans l'eucharistie , comme on fait à 
Port-Royal , et ce sera le plus signalé service que 
vous puissiez rendre à l'église , puisqu 'alors le Port- 
Royal ne sera pas A* intelligence avec Genève , mais 
Genève d'intelligence avec le Port - Royal et toute 
1 église. 

En vérité , mes pères , vous ne pouviez plus mal 
choisir , que d'accuser le Port-Royal de ne pas croire 
l'eucharistie ; mais je veux faire voir ce qui vous y 
a engagés. Vous savez que j'entends un peu votre 
politique. Vous l'avez bien suivie en cette rencontre. 
Si M. l'abbé de Saint-Cyran et M. Arnauld n'a- 
voient fait que dire ce qu'on doit croire touchant ce 
mystère , et non pas ce qu'on doit faire pour s'y 
préparer , ils auroient été les meilleurs catholiques 
du monde , et il ne se seroit point trouvé d'équi- 
voques dans leurs termes de présence réelle et de 
transsubstantiation. Mais parce qu'il faut que tous 
ceux qui combattent vos relâchemens soient héré- 
tiques , et dans le point même où ils les combattent, 
comment M. Arnauld ne le seroit-il pas sur l'eucha- 
ristie , après avoir fait un livre exprès contre les pro- 
fanations que vous faites de ce sacrement ? Quoi , 
mes pères , il auroit dit impunément : Qu'on ne doit 
point donner le corps de Jesus-Christ à ceux qui re- 
tombent toujours dans les mêmes crimes , et auxquels 
on ne voit aucune espérance d'amendement ; et quon 
doit les séparer Quelque temps de V autel, pour se pu~ 
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rifier par une pénitence sincère 9 afin de s'en appro- 
cher ensuite avec fruit. Ne souffrez pas qu'on parle 
ainsi , mes pères ; vous n'auriez pas tant de gens 
dans vos confessionnaux. Car votre père Brisacier 
dit , que si vous suivie^ cette méthode , vous noppli- 
queriei le sang de Jesus-Christ sur personne. Il vaut 
bien mieux pour vous qu'on suive la pratique de 
votre Société , que votre père Mascarenhas rapporte 
dans un livre approuvé par vos docteurs , et même 
par votre révérend père général , qui est : Que toute 
sorte de personnes , et même les prêtres , peuvent re- 
cevoir le corps de Jesus-Christ le jour même qu 'ils se 
sont souillés par des péchés abominables ; que bien 
loin qu'il y ait de V irrévérence en ces communions , on 
est louable , au contraire , d'en user de la sorte ; que 
les confesseurs ne les en doivent point détourner , et 
qu 'ils doivent , au contraire , conseiller à ceux qui 
viennent de commettre oes crimes , de communier à 
l'heure même ; parce qu'encore que Véglise l'ait dé- 
fendu , cette défense est abolie par la pratique uni- 
verselle de toute la terre. Mascar. tr. 4, disp. 5 , 
n. 284. 

Voilà ce que c'est , mes pères , d'avoir des JhP 
suites par toute la terre. Voilà la pratique universelle 
que vous y avez introduite , et que vous y voulez 
maintenir. Il n'importe que les tables de Jesus-Christ 
soient remplies d'abominations , pourvu que vos 
églises soient pleines de monde ; rendez donc ceux - 
qui s'y opposent , hérétiques sur le saint sacrement : 
H le faut , à quelque prix que ce soit. Mais conw 
ment le pourrez-vous faire après tant de témoignages 
invincibles qu'ils ont donnés de leur foi l N'avez- 
vous point de peur que je rapporte les quatre grandes 
preuves que vous donnez de leur hérésie ? Vous le 
devriez , mes pères , et je ne dois point vous en 
épargner la honte. Examinons donc la première. 

M. de SaintXyran , dit le père Meinier, én con- 
solant un de ses amis sur ta mort de sa mère, tome i, 
Iett. 14 > dit que le plus agréable sacrifice qu'on puisse 

offrir à Dieu dans ces rencontres 9 est celui de la pa- 

-» 
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tience : donc il est calviniste* Cela» est bien subtil , 
mes pères , et je ne sais si personne en voit la raison. 
Apprenons-la donc de lui. Parce , dit ce grand con- . 
troversiste , quil ne croit donc pas le sacrifice de la 
messe* Car c'est celui-là qui est le plus agréable à 
Dieu de tous. Que Ton dise maintenant que les jé- 
suites ne savent pas raisonner. Ils le savent de telle 
sorte qu'ils rendront hérétique tout ce qu'ils vou- 
dront, et même (1) l'écriture sainte. Car ne seroit- 
ce pas une liérésie de dire , comme fait l'Ecclésias- 
tique : « H n'y a rien de pire que d'aimer l'argent , 
ninil est iniquius quàm amare pecuniam , comme si 

^ ( i ) M. Pascal avoit on vue sans doute lo père Théophile 
Raynauld , jésuite savoyard , qui s'avisa de faire une censure 
du symbole des apôtres > par laquelle il prétend prouver que 
cette première confession de foi du christianisme est hérétique 
dans tous les chefs. EUe parut pour la première fois dans le 
livre latin de ce jésuite , intitulé : « Erotemata de bonis ac 
» malis libris , in-4. ° > Lugduni , 1 653 , » et réimprimée depuis 
comme une impiété , en plusieurs ouvrages. Je sais bien que 
c'est une raillerie du père Théophile Raynauld , pour se moquer 
des censures de la Sorbonne. Mais pouvoit-il se permettre la 
TaiUerie sur un des actes les plus essentiels du christianisme ? 
Voici le premier article de cette singulière censure. Erotemata , 
page 204) in-4, 0 «Credo in Deum patrem omnipotentem > 
» creatorem cœli et terra;. Primus iste articulus , si inteUigatur, 
y quasi solus pater sit Deus , et omnipotens et creator ; filius 
» autem et spirîtus sanctus solùm créature sinU Ideoque nec 
» filius verè ac substantialiter dici possit Deus , et omnipotens 
» et creator ; similiterque spiritus sanctus ; propos itio est 
» blasphéma > individu a* trinitatis destruc ti va , et pridem in 
» sacro et œcumenico Nicamo concilio trecentorum decem et 
» octo episcoporum , adversùs Arii impietatem , damnata. 
y Quateuùs autem soli patri creatiouem attribuit , nova est , 
a temeraria , erronea , contra communem ecclesiai patrum ac 
» theologorum omnium sensum , probata ; cùm hactenùs re- 
u ceptum sit tanquam iuviolabUe decretum , omnes trinitatis 
» actiones ad extra , esse indivisibilité r toti uinitati communes, d 
Le reste de la pièce est sur le même, ton. . ;■■ 
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les adultères , les homicides et l'idolâtrie n'étoient 
pas de plus grands crimes ? Et à qui nWive-t-U 
point de dire à toute heure des choses semblables ; 
et que , par exemple , le sacrifice d'un cœur contrit 
et humilié est le plus agréable aux yeux de Dieu ; 
parce qu'en ces discours on ne pense qu'à comparer * 
quelques vertus intérieures les unes aux autres , et 
non pas au sacrifice de la messe , qui est d'un ordre 
tout différent, et infiniment plus relevé l N'êtes-vous 
donc pas ridicules , mes pères ; et faut - il , pour 
achever de vous confondre , que je vous représente 
les termes de Cette même lettre , où M. de Saint- 
Cyran parie du sacrifice de la messe , comme du 
plus excellent de tous , en disant: Quon offre à Dieu 
tous les jours , et en tous lieux , le sacrifice du corps 
de son fils , qui na point trouvé DE PLUS EXCEL" 
LENT moyen que celui-là pour honorer son père ! 
Et ensuite : Que Jesus-Christ nous a obligé de prendre 
en mourant son corps sacrifié, pour rendre plus agréable 
. à Dieu le sacrifice du nôtre, et pour se joindre à nous lors- 
que nous mourons, afinde nous fortifier en sanctifiant par 
sa présence le dernier sacrifice que nous faisons à Dieu 
de notre vie et de notre corps., Dissimulez tout cela , 
mes pères , et ne laissez pas de dire qu'il détournoit 
de communier à la mort, comme vous faites, p. 33, 
et qu'il ne croyoit pas le sacrifice de la messe : car 
rien n'est trop hardi pour des calomniateurs de pro- 
fession. 

Votre seconde preuve en est un grand témoignage. 
Pour rendre calviniste feu M. de Saint-Cyran , à 
qui vous attribuez Je livre de Petrus Aurelius , vous 
yous servez j'un passage où Aurelius explique , 

{»age 89 , de quelle manière l'église se conduit à 
'égard des prêtres , et même des évêques qu'elle 
veut déposer ou dégrader. « L'église, dit-il, ne pou- 
» vant pas leur ôter la puissance de l'ordre , parce 
» que le caractère est ineffaçable , elle fait ce qui 
v est en elle ; elle ôte de sa mémoire ce caractère 
» qu'elle ne peut ôter de l'âme -de ceux qui l'ont 
» reçu : elle les considère comme «'ils n'étoient plus 
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prêtres ou évêques; de sorte que , selon le lart- 
» gage ordinaire de l'église , on peut dire qu'ils ne 
» le sont plus , quoiqu'ils le soient toujours quant 
» au caractère : Ob indelebilitatem characteris, » 
Vous voyez , mes pères, que cet auteur, approuvé 
par trois assemblées générales du clergé de France , 
dit clairement que le caractère de la prêtrise est inef- 
façable , et cependant vous lui faites dire tout au 
contraife en ce lieu même , que le caractère de la prê- 
trise n est pas ineffaçable. Voilà une insigne calomnie, 
c'est-à-dire , selon vous , un petit péché véniel. Car 
ce livre vous avoit fait tort , ayant réfuté les hérésies 
de vos confrères d'Angleterre touchant l'autorité épis- 
copale. Mais voici une insigne extravagance. C'est 
qu'ayant faussement supposé que M. de Saint-Cyran 
tient que ce caractère est effaçable, vous en concluez 
qu'il ne croit donc pas la présence réelle de Jesus- 
Christ dans l'eucharistie. 

N'attendez pas que je vous réponde là - dessus , 
mes pères. Si vous n'avez point de sens commun , je 
ne puis pas vous en donner. Tous ceux qui en ont 
se moqueront assez de vôus , aussi-bien que de votre 
troisième preuve , qui est fondée sur ces paroles de 
la Fréq. Comm. 3.« p. ch. 1 1 : Que Dieu nous donne 
dans V eucharistie LA même viande qu aux saints 
dans le ciel , sans quil y ait d'autre différence , sinon 
quici il nous en ôte la vue et le goût sensible , réser* 
vant Vun et Vautre pour le cieL En vérité , mes pères, 
ces paroles expriment si naïvement le sens de l'é- 
glise , que j'oublie à toute heure par où vous vous 
y prenez pour en abuser. Car je n'y vois autre 
chose , sinon cç. que le Concile de Trente enseigne , 
«ess. i5 , c. 8 , qu'il n'y a point d'autre différence 
entre Jesus-Christ dans l'eucharistie et Jesus-Christ 
dans le ciel , sinon qu'il est ici voilé , et non pas là. 
M. Arnauld ne dit pas qu'il n'y a point d'autre dif- 
férence en la manière de recevoir Jésus - Christ , 
mais seulement qu'il n'y en a point d'autre en Je- 
sus-Christ que l'on reçoit. Et cependant vous voulez, 
contre toute raison , lui faire dire par ce passage , 
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u*on ne mange non plus ici Jésus-Christ de bouche* 
[\ie dans le ciel : d'où vous concluez son hérésie. 

Vous me faites pitié , mes pères. Faut-il vous ex- 
pliquer cela davantage ! Pourquoi confondez - vous 
^ette nourriture divine , avec la manière de la rece- 
voir ? Il n'y a qu'une seule différence , comme je le 
viens de dire, dans cette nourriture sur la terre et 
dans le ciel , qui est qu'elle est ici cachée sous des 
voiles qui nous en ôtent la vue et le goût sensible : 
mais il y & plusieurs différences dans la manière de 
la recevoir ici et là * dont la principale est, que 
comme dit M. ArnaulJ , 5 e part. ch. 16 : // entre 
ici dans la bouche et dans la poitrine, et des bons et 
des médians : ce qui n'est pas dans le ciel. 

Et si vous ignorez la raison de cette diversité , 
Je --vous dirai, inespérés, que la cause pour laquelle 
Dieu a établi ces différentes manières de recevoir 
une même viande , est la différence qui se trouve 
entre l'état des chrétiens en cette vie , et celui des 
bienheureux dans le ciel. L'état des chrétiens , j 
comme dit le cardinal du Perron après les pères , 
tient le milieu entre l'état des bienheureux et l'état 
des juifs. Lelî bienheureux possèdent Jesus-Christ 
réellement , sans figure et sans voile. Les juifs n'ont 
possédé de Jesus-Christ que les figures et les voiles, 
comme étoitla manne et l'agneau pascal. Etleschré^ ) 
tiens possèdent Jesus-Christ dans l'eucharistie véri- , 
tablement et réellement , mais encore couvert de 
Tuiles. Dieu , dit saint Eucher , s'est fait trois ta~ 
bernacles : la synagogue , qui ri a eu que les ombres 
sans vérité : V église , qui a la vérité et les ombres : 
et le ciel , oit il ri y a point Nombres , mais la seule 
vérité. Nous sortirons de l'état où nous sommes, * » 

qui est l'état de la foi , que saint Paul oppose tant à 
la loi qu'à la claire vision , si nous ne possédions \ 
que les figures sans Jesus-Christ ; parce que c'est le * 
propre de la loi de n'avoir que l'ombre, et non la 
substance des choses. Et nous en sortirions encore , 
si nous le possédions visiblement j parce que la foi , 
comme dit le même apôtre , n'est point des choses ; 

* 
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qui se voient. Et ainsi l'eucharistie est parfaitement 
proportionnée à notre état de foi , parce qu'elle en- 
terme véritablement Jesus-Christ, mais voilé. De 
sorte que cet état seroit détruit , si Jésus - Christ 
n'étoit pas réellement sous les espèces du pain et 
du vin, comme le prétendent les hérétiques > et il 
seroit détruit encore , si nous le recevions à décou- 
vert comme dans le ciel; musqué ce seroit confondre 
notre état , ou avec l'état du judaïsme , ou avec celui 
de la çloire. 

Voilà , mes pères, la raison mystérieuse et divine 
de ce mystère tout divin. Voilà ce qui nous fait 
abhorrer les calvinistes , comme nous réduisant à la 
condition des juifs; et ce qui nous fait aspirer â la 
gloire des bienneureux , qui nous donnera la pleine 
et éternelle jouissance de Jesus-Christ. Par où vous 
voyez qu'il y a plusieurs différences entre la ma- 
nière dont il se communique aux chrétiens et aux 
bienheureux , et qu'entre autres on le reçoit ici de 
bouche , et non dans le ciel ; mais qu'elles dépen- 
dent toutes de la seule différence qui est entre l'état 
de la foi où nous sommes , et l'état de la claire vision 
pu ils sont. Et c'est, mes pères, ce que M. Arnauld 
a dit si clairement en ces termes : Qu'il faut qu 'il 
ny ait po[nt d'autre différence entre la pureté de ceux 
qui reçoivent Jesus-Christ dans V eucharistie , et celle 
des bienheureux , qu autant quil y en a entre la foi 
et la claire vision de Dieu , de laquelle seule dépend 
la différente manière dont on le mange sur la terre et 
dans le ciel. Vous devriez, mes pères, avoir révéré 
dans ces paroles ces saintes vérités , au lieu de les 
corrompre pour y trouver une hérésie qui n'y fut 
jamais , et qui n'y sauroit être : qui est qu'on ne 
mange Jesus-Christ que par ia foi, et non par la 
bouche , comme le disent malicieusement vos pères 
Annat et Meinier , qui en font le capital de leur 
accusation. 

Vous voilà donc bien mal en preuves , mes pères ; 
et c'est pourquoi vous avez eu recours à un nouvel 
artifice , qui a été de falsifier le concile de Trente , 
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afin de faire que M. Àrnauld n'y fût pas conforme : 
tant vous avez de moyens de rendre le monde héré- 
tique. C'est ce que fait le père Meinier, en cinquante 
endroits de son livre , et huit ou dix fois en la seule 
page 54 , où il prétend que , pour s'exprimer en ca- 
tholique , ce n'est pas assez de dire : Je crois que 
Jésus - Christ est présent réellement dans Feu- . 
charistie ; mais qu'il faut dire : Je crois , avec le con- 
cile , qu'il y est présent d'une vraie présence locale ou 
localement. Et sur cela il cite le concile , sess. i5 , 
can. 3, can. 4 > can. 6. Qui ne croiroit, en voyant 
le mot de présence locale cité de trois canons d'un 
concile universel , qu'il y seroit effectivement ! Cela 
vous a pu servir avant ma quinzième lettre ; mais 
à présent , mes pères , on ne s'y prend plus. On va 
voir le concile , et on trouve que vous êtes des im- 
posteurs ; car ces termes de présence locale , locale- 
ment , localité , n'y furent jamais. Et je vous déclare 
de plus , mes pères , qu'ils ne sont dans aucun autre 
lieu de ce concile, ni dans aucun autre concile pré- -, 
cèdent , ni dans aucun père de l églire. Je vpus prie 
donc , sur cela, mes pères , de dire si vous préten- 
dez rendre suspects de calvinisme tous ceux qui n'ont 
point usé de ce terme l Si cela est , le concile de 
Trente en est suspect , et tous les saints pères sans 
exception. N'avez-vous point d'autre voie pour ren- 
dre M. Arnauld hérétique , sans offenser tant de gens 
qui ne vous ont point fait $e mal , et entre autres 
«aint Thomas , qui est un des plus grands défenseurs 
de l'eucharistie, et qui s'est si peu servi de ce terme, 
qu'il l'a rejeté au contraire, 3. p. quaest. 76, a. 5 , 
où il dit : Nullo modo corpus Christi est in hoc sacra* 
tnento localiter l Qui étes-vous donc , mes pères , 

Sour imposer , de votre autorité , de nouveaux ter- 
îes , dont vous ordonnez de se servir pour bien ex- 
primer sa foi : comme si la profession de foi dressée 
parles papes , selon Tordre du concile, où ce terme 
ne se trouve point, étoit défectueuse , et laissoit une 
ambiguïté dans la créance des fidelles , que vous seuls 
eussiez découverte l Quelle témérité de prescrire ceg 
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termes aux docteurs même ! Quelle fausseté de les 
imposer à des conciles généraux ! Et quelle ignorance 
de ne savoir pas les difficultés que les saints les plus 
éclairés ont fait de les recevoir ! Rougissej , mes pè- 
res , de vos impostures ignorantes , comme dit l'écri- 
ture aux imposteurs ignorans comme vous : De men- 
dacioineruditionis tuœ confundere. 
. N'entreprenez donc plus de faire les maîtres; 
vous n'avez ni le caractère , ni la suffisance pour 
cela. Mais. si vous vouiez faire vos propositions plus 
modestement , on pourra les écouter. Car encore que 
ce mot de présence locale ait été rejeté par saint 
Thomas, comme vous avez vu, à cause que le 
corps de Jesus-Christ n'est pas en l'eucharistie dans 
l'étendue ordinaire des corps en leur lieu , néan- 
moins ce terme a été reçu par quelques nouveaux 
auteurs de controverse , parce qu'ils entendent seu- 
lement par là que le corps de Jesus-Christ est vrai- 
ment sous les espèces , lesquelles étant en un lieu 
particulier , le corps de Jesus-Christ y est ausvsi. 
Et en ce sens , M. Arnauld ne fera point de diffi- 
culté de l'admettre , puisque M. de Saint-Cyran et 
lui ont déclaré tant de fois que Jesus-Christ , dans 
l'eucharistie, est véritablement en un lieu particu- 
lier , et miraculeusement en plusieurs lieux à la fois. 
Ainsi , tous vos raffinemens tombent par terre , et 
vous n'avez pu donner la moindre apparence à une 
accusation qu'il n'eût été permis d'avancer qu'avec 
des preuves invincibles. 

Mais à quoi sert , mes pères , d'opposer leur inno- 
cence à vos calomnies? vous ne leur attribuez pas 
ces erreurs , dans la créance qu'ils les soutiennent, 
, mais, dans la créance qu'ils vous nuisent. C'en est 
assez, selon votre théologie, pour les calomnier 
sans crime;, et vous pouvez sans confession, ni p^- 
< nitence , dire la messe en même temps que vous 
imputez à des prêtres qui la disent tous les jours , 
de croire que c'est une pure idolâtrie : ce qui seroit 
un si hocnbie sacrilège , que vous-mêmes avez feit 
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pendre en effigie votre propre père Jarrige (i) sur 
ce qu'il avoit dit la messe au temps où il étoit d'm- 
lelligence avec Genève. 

Je m'étonne donc , non pas de ce que vous leur 
imposez , avec si peu de scrupule , des crimes si 
grands et si faux, mais de ce que vous leur imposez, 
avec si peu de prudence, des crimes si peu, vrai- 
semblables. Car vous disposez bien des péchés à 
votre gré; mais pensêz-vous disposer de même delà 
créance des hommes î En vérité , mes pères , s'il 
falloit que le soupçon de calvinisme tombât sur 
eux ou sur vous , je vous trouverois en mauvais 
termes. Leurs discours sont aussi catholiques que 
les vôtres ; mais leur conduite confirme leur foi , et 
la vôtre la dément. Car si vous croyez aussi-bien 
qu'eux que ce pain est réejletaent changé au corps 
de Jes us- Christ , pourquoi ne demandez-vous pas 
comme eux , que le cœur de pierre et de glace de 
ceux à qui vous conseillez de s'en approcher , soit 
sincèrement changé en un cœur de chair et d'amour l 
Si vous croyez que Jesus-Christ y est dans un état 
de mort, pour apprendre à ceux qui s'en approchent» 
à mourir au monde , au péché et à eux-mêmes , 
pourquoi portez-vous à en approcher , ceux en qui 
les vices et les passions criminelles sont encore toutes 
vivantes { Et comment jugez-vous dignes de man- 
ger le pain du ciel , ceux qui ne le seroient pas de 
manger celui de la terre l 

O grands vénérateurs de ce saint mystère , dont 
le zèle s'emploie à persécuter ceux qui l'honorent 
par tant de communions saintes , et à flatter ceux 
qui le déshonorent par tant de communions sacri- 
- liges ! Qu'il est digne de ces défenseurs d'un si pur 
et si adorable sacrifice , de faire environner la table 
de Jesus-Christ de pécheurs envieillis tout sortant de 
leurs infamies, et de placer au milieu d'eux un 

I 

( I ) Jésuite fameux , qui se fit huguenot , et qui publia dans ) 
son apostasie un livre intitulé: « Le jésuite sur l'échafaud , » 
• où il reproche aux jésuites les faits les plus odieux. 

* 
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prêtre que son confesseur même envoie de ses im- 
pudicités à l'autel., pour y offrir, en la place da 
Jésus-Christ , cette victime toute sainte au Dieu de 
sainteté , et la porter de ses mains souillées en ces 
bouches toutes souillées ! Ne sied-il pas bien à ceux 

3ui pratiquent cette conduite par toute la terre, selon, 
es maximes approuvées de leur propre général, 
d'imputer à l'auteur de la Fréquente Communion , et 
aux Filles du Saint-Sacrement , de ne pas croire le 
Saint-Sacrement l 

Cependant cela ne leur suffit pas encore : il faut, 
pour satisfaire leur passion , qu'ils les accusent enfin 
d'avoir renoncé à Jesus-Chnst et à leur baptême. 
Ce ne sont pas là , mes pères , des contes en l'air 
comme les vôtres; ce sont les funestes emportemens 

Îar où vous avez comblé la mesure de vos calomnies; 
Jne si insigne fausseté n'eût pas été en des mains 
dignes de la soutenir , en demeurant en celles de 
votre bon ami Filleau , par qui vous l'avez fait naî- 
tre : votre Société se l'est attribuée ouvertement ; et 
votre père Meinier vient de soutenir , comme une 
vérité certaine , que Port-Royal forme une cabale 
secrette depuis trente-cinq nns , dont M. de Saint- 
Cyran et M. d'Ypres ont été les chefs, pour ruiner 
. le mystère de l'incarnation, faire passer V évangile 
pour une histoire apocryphe , exterminer la religion 
chrétienne, et élever le déisme sur les ruines da I 
christianisme. Est-ce là tout , mes pères l Serez-vous 
satisfaits, si l'on croit tout cela de ceux que vous 
haïssez f Votre ànimosité seroit-elie enfin assouvie, 
si vous les aviez mis en horreur , non-seulement à 
tous ceux qui sont dans l'église , par V intelligence 
avec Genève , dont vous les accusez , mais encore â 
tous ceux qui croient en Jesus-Christ, quoique hors 
l'église , par le déisme que vous leur imputez î 
. Mais à qui prétendez-vous persuader , sur votre 
seule parole -, sans la moindre apparence de preuve , 
et avec toutes les contradictions imaginables , que 
des prêtres qui ne prêchent que la grâce de Jésus* 
Christ, la pureté<|U l'évangile, et les obligations du 

baptême , 
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baptême , ont renoncé à leur baptême , à révanriU 
et à Jesus-Christ ? Qui le croira, mes pères*MLe 
croyez-vous vous-mêmes, misérables que vous êlejfcf 
Et à quelle extrémité êtes-vous réduits , puisqu'il 
faut nécessairement ou que vo^s prouviez qu'ils ne 
et oient pas en Jesus-Christ , ou que vous passiez 
pour les plus abandonnés calomniateurs qui furent 
jamais. Prouvez-le donc , mes pères. Nommez cet 
ecclésiastique de mérite , que vous dites avoir assisté 
à cette assemblée de Bourg-Fontaine en 162.1 , et 
avoir découvert à votre Filleau le dessein qui y fut 
pris de détruire la religion chrétienne. Nommez ces 
six personnes que vous dites y avoir formé cette 
conspiration. Nommez celui qui est désigné par ces 
lettres A. A. que vous dites, page i5, nétre pas 
Antoine Arnauld , parce qu'il vous a convaincus qu'il 
n'avoit alors que neuf ans, mai3 un autre que vous 
dites être encore en vie , et trop bon ami de M. Ar- 
nauld pour lui être inconnu. Vous le connoissez donc, 
mes pères , et par conséquent, si vous n'êtes vous- 
mêmes sans religion , vous êtes obligés de déférer 
cet impie au roi et au parlement, pour le faire punir 
comme il le meriteroit. Il faut parier, mes pènas; il 
faut le nommer, ou souffrir la confusion de n'être 
plus regardés que comme des menteurs indignes 
d'être jamais crus. C'est en cette manière que le 
bon pore Valérien nous a appris qu'il falloit mettre à 
la gêru , et pousser à bout de tels imposteurs. Votre 
silence là-dessus sera une pleine et entière convic- 
tion de cette calomnie diabolique. Les plus aveugle* 
de vos amis seront contraints d'avouer que ce ne sera 
point un effet de votre vertu , mais de votre impuissance î 
et d'admirer que vous ayez été si médians que de 
l'étendre jusques aux religieuses de Port-Royal ; et 
de dire , comme vous faites , page 14 , que le chape- 
let secret du Saint-Sacrement, composé par Tune 
d'elles, a été le premier fruit dû cette conspiration 
contre Jesus-Christ; et dans la page 95, quon leur 
a inspire toutes les détestables maximes de cet écrit , 
qui e§t , selon vous , une instruction de déisme. Oa 

M 
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a déjà rainé invinciblement vos impostures sur cet 
étfit, dans la défense de la censure de feu M. l'ar- 
cnevêque de Paris contre votre père Brifcacier. Vous 
n'avez rien i y repartir ; et vous ne laissez pas d'en 
abuser encore d'une manière plus honteuse que ja- 
mais , pour attribuer à des filles d'une piété connue 
de tout le monde, le comble de l'impiété. Cruels et 
lâches persécuteurs , faut-il donc que les cloîtres les 
plus retirés ne soient pas des asiles contre vos ca- 
lomnies l Pendant que ces saintes vierges adorent 
mût «t jour Jesus-Christ au Saint-Sacrement, selon 
leur institution , vous ne cessez nuit et jour de pu- 
blier qu'elles ne croient pas qu'il soit ni dans l'eu- 
charistie, ni même à la droite de son pèrej^et vous 
les retranchez publiquement de l'église , pendant 
Qu'elles prient dans le secret pour vous et pour toute 
lérlise. Vous calomniez celles qui n'ont point d'o- 
reilles pour vous ouïr , ni de bouche pour vous répon- 
dre. Mais Jesus-Christ , en qui elles sont cachées 
pour ne paroître qu'un jour avec lui , vous écoute 
et répond pour elles. On l'entend aujourd'hui cette 
voix sainte et terrible , qui étônne la nature , et qui 
côrisûie l'église. Et je crains , mes pères , que ceux 
qui endurcissent leurs cœurs, et qui refusent avec 
opiniâtreté de l'ouïr quand il parie en Dieu , ne 
soient forcés de l'ouïr avec effroi quand il leur par-, 
lera en juge. 

Car enfin, mes pères, quel compte lui pourrez- 
vous rendre de tant de calomnies , lorsqu'il les exa- 
minera , non sur les fantaisies de vos pères Dicas- 
tillus , Gans et Pennalossa qui les excusent , mais 
sur les règles tle sa v&ûté éternelle et sur les saintes 
ordonnances de son égnse , qui , bien loin d'excuser 
ce crime , l'abhorre tellement , qu'elle t'a puni de 
même qu'un homicide volontaire. Car elle a différé 
aux calomniateurs , aiissi-bien qu'aux meurtriers , la 
Communion jusques à la mort ? par 1& premier et le 
second concile d'Arles. Le concile de Lâtran a jug^ 
indignes de l'état ecclésiastique ceux qui en ont été 
Gonvaincus , quoiqu Us" s'en fuséèrit corrigé*; Les 
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papes ont même menacé ceux qui auroient Calomnié 
des évêques , des prêtres , ou des diacres , de ne leur 
p*int donner la communion à la mort. Et les au- 
teurs d'un écrit diffamatoire, qui ne peuvent prou- 
ver ce qù'ils onravancé , sont condamnés par le pape 
Adrien à être fouettés, mes révérends pères, flagel- 
lentur. Tant l'église a toujours été éloignée des er- 
reurs de votre Société si corrompue , qu'elle excuse 
d'aussi grands crimes que la calomnie, pour les com- 
mettre elle-même avec plus de liberté. 

Certainement , mes pères , vous seriez capables de 
produire par là beaucoup de maux , si Dieu n'avoit 

Sermis que vous ayez fourni vous-*iêmes les moyens 
e les empêcher, et de rendre toutes vos impostures 
sans effet. Car il ne faut que publier cette étrange 
maxime qui les exempte de crime , pour vous ôter 
toute créance. La calomnie est inutile , si elle n'est 
jointe à une grande réputation de sincérité. Un mé- 
cjisant ne peut réussir, s'il n'est en estime d'abhorrer 
la médisance , comme un crime dont il est incapable. 
Et ainsi, mes pères , votre propre principe voué 
trahit. Vous l'avez établi pour assurer votre con- 
science. Car vous vouliez médire sans être damnés , 
et être de ces saints et de ces pieux calomniateur^ 
dont parle saint Athanass. Vous avez donc embrassé* 
pour vous sauver de l'enfer, cette maxime qui vou# 
en sauve sur la foi de vos docteurs; mais cette maximt 
ttiême , qui vous garantit , selon eux , des maux qu« 
vous craignez en l'autre vie , vou$ ôte en celle-ci 
l'utilité que vous en espériez : de sorte qu'en penr 
Sant éviter le vice de la médisance , vous en avez 
perdu le fruit : tant le mal est contraire à soi-même, 
et tant il s'embarrasse et se détruit par sa propr* 
malice. 

Vous calomnieriez donc plus utilement pourvou$ f 
en faisant profession de dire avec saint Paul , quf 
les simples médisans , maledici , sont indignes de 
voir Dieu ; puisqu'au moins vos médisances en se- 
jroient plutôt crues : quoiqu'à la vérité vous vous 
condamneriez vous-mêmes. Mais en disant, commt 
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vous faites , que la calomnie contre vos ennemi* 
n'est pas un crime , vos médisances ne seront point 
crues , et vous ne laisserez pas de vous damner. 
Car il est certain , mes pères , et que vos auteurs 
graves n'anéantiront pas la justice da. Dieu^i et que 
vous ne pouviez donner une preuve plus certaine 
que vous n'êtes pas dans la vérité , qu'en recourant 
au mensonge. Si la vérité étoit pour vous, elle com- 
battroit pour vous i elle vaincroit pour vous ; et 
quelques ennemis que vous eussiez, la vérité vous en 
délivrerait , selon sa promesse. Vous n'avez recours 
au mensonge que pour soutenir les erreurs dont vous 
flattez les pécheurs du monde, et pour appuyer les 
calomnies dont vous opprimez les personnes de piété 
qui s'y opposent. La vérité étant contraire à vos fins, 
il a fallu mettre votre confiance au mensonge , comme 
dit un prophète. Vous avez dit : Les malheurs qui 
affligent les hommes ne viendront pas jusques à nous ; 
car nous avons espéré au mensonge , et le mensonge 
nous protégera. Mais que leur répond le prophète ? 
D'autant , dit-il , que^vous ave\ mis votre espérance 
en la calomnie et au tumulte , sperastis in calumniâ 
et in tumultu , cette iniquité . vous sera imputée , et 
votre ruine sera semblable à celle d'une haute mu- 
raille qui tombe d'une chute imprévue ; et à celle d'un 
vaisseau de terre , quon brise et quon écrase en toutes 
ses parties, par un effort si puissant et si universel , 
au il nen restera pas un test avec lequel on puisse 
puiser un peu d'eau , ou porter un peu a)e feu ; parce 

Îme , comme dit un autre prophète , vous ave\ affligé 
e cœur du juste , que je nai point affligé moi-même; 
et vous avei flatté et fortifié la malice des impies. Je 
retirerai donc mon peuple de vos mains , et je ferai 
connoître que je suis leur Seigneur et le vôtre. 

Oui , mes pères , il faut espérer que si vous ne 
thangez d'esprit, Dieu retirera de vos mains ceux 
que vous trompez depuis si long-temps , soit en les 
laissant dans leurs désordres par votre mauvaise 
conduite , soit en les empoisonnant par vos médi- 
sances. Il fera concevoir aux uns que les fausses 
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règles de vos casuistes ne les mettront point à cou- 
vert de sa colère ; et il imprimera dans l'esprit des 
autres la juste crainte de se perdre en tous écou- 
tant, et en ajoutant, foi à vos impostures; comme 
vous vous perdez vous-mêmes en les inventant , f et 
en les semant dans le monde. Car ïl ne s'y faut pas 
tromper : on ne se moque point de Dieu , et on ne 
viole point impunément le commandement qu'il nous 
a fait dans 1 évangile , de ne point condamner notre 
1 prochain, sans être bien assuré qu'il est coupable. 
Et ainsi , quelque profession de piété que fassent 
ceux qui se rendent faciles à recevoir vos menson- 
ges , et sous quelque prétexte de dévotion qu'ils le 
fassent, ils doivent appréhender d'être exclus du 
royaume de Dieu pour ce seul crime , d'avoir im- 
puté d'aussi grands crimes que l'hérésie et le schisme 
à des prêtres catholiques et à de saintes religieuses , 
sans autres preuves qijg des impostures aussi gros- 
sières que les vôtres. Xe démon , dit M. de Ge- 
nève (1) , est sur la langue de celui qui médit, et 
dans Voreille de celui qui V écoute* Et fa médisance , 
dit saint Bernard , serm. 24 in cant. , est un poison 
qui éteint la charité en Vun et en Vautre, De sorte 
qu'une seule calomnie peut être mortelle à une infinité 
dames , puisquelle tue non-seulement ceux qui la pu- 
blient , mais- encore tous ceux qui ne. la rejettent pas. 



Mes révérends pères , mes lettres n'avoient pas ac- 
coutumé de se suivre de si près, ni d'être si étendues. 
Le peu de temps que j'ai eu, a été cause de l'un et 
de l'autre. Je n'ai rait celle-ci plus longue, que parce 
que je n'ai pas eu le loisir de la faire plus courte» 
La raison qui m'a obligé de me hâter , vous est 
saieux connue qu'à moi. Vos réponses vous réussis* 

« 

( I ) M. de Genève. Saint François de Sales , évêque et 
prince de Genève , étoit ainsi nommé avant sa canonisation; 
qui se fit en 1 66 5. 
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«oient mal. Vous avez bien fait de changer de mé- 
thode ; mais je ne sais si vous avez bien choisi , et 
ai le monde ne dira pas que vous avez eu peur des 
bénédictins. 

Je viens d'apprendre que celui que tout le monde 
fâisoit auteur de vos apologies , les désaVoue , et 
se fâche qu'on les lui attribue. Il a raison, et j'ai eu 
tort de l'en avoir soupçonné. Car quelqu'assurance 
qu'on m'en eût donnée , je devois penser qu'il 
avoit trop de jugement pour croire vos impostures , 
et trop d'nonneur pour les publier sans les croire. Il 
y a peu de gens du monde capables de ces excès , 
qui vous sont propres, et qui marquent trop votre 
caractère, pour me rendreexcusable de ue vous y 
avoir pas reconnus. Le bruit commun m'avoit em- 
porté. Mais cette excuse 9 qui seroittrop bonne pour 
vous , n'est pas suffisante pour moi , qui fais profes- 
sion de ne rien dire sans preuve certaine, et qui 
n'en ai dit aucune que celft-lâ. Je m'en repens , je 
la désavoue , et je souhaite que vous profitiez de 
mon exemple. 
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DIX-SEPTIÈME LETTRE 

ÉCRITE AU R. P. IWSfAT , JÉSUITE. 

On fait roir en levant Téquitoque du sens de Jansénius , 
qu'il n'y a aucune hérésie dans l'église. On montre par le 
consentement unanime de tous les théologiens , et princi- 
palement des jésuites, que l'autorité des papes et des con- 
ciles oecuméniques n'est point infaillible dans les question* 
4e fait. 

Du 23 Janvier i6Sj. 



M 



ON HÉ VÉ REND PfeBE , 



1 

Votre procédé m'avoît fait croire que vojus déc- 
riez que nous demeurassions en repos de part çt 
d'autre, et je m'y étois disposé. Mais vous avez de- 
puis produit tant d écrits en peu de temps, qu'il pa~ 
roît bien qu'une paix n'est guère assurée, quand 
elle dépend du silence des Jésuites. Je ne sais si 
cette rupture vous sera fort avantageuse ; mais pour 
moi , je ne suis pas fâché qu'elle me donne le moyen 
de détruire ce reproche ordinaire d'hérésie , dont 
vous remplissez tous vos livres. 

Il est temps que j'arrête, une fois pour toutes , 
cette hardiesse que vous prenez de me traiter d'hé- 
rétique cpii s'augmente tous les jours. Vous le faites 
dans ce livre que vous venez de publier d'une ma- 
nière qui ne se peut plus souffrir, et qui me rendroit 
enfin suspect, si je ne vous y répondois comme le 
mérite un reproche de cette nature. J'avois méprisé 
cette injure dans les écrits de vos confrères, aussi- 
bien qu'une infinité d'autres qu'il? y mêlent indiffé- 
remment. Maquinzième Lettre y avoit assez répandu ; 
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mais vous en parlez maintenant d'un autre air , vous 
en faites sérieusement le capital de votre défense ; 
c'est pre$que la seule chose que vous y employez. 
Car vous dites que , pour toute réponse à mes quinze 
lettres 9 il suffit de dire quinze fois que je suis héréti- 
que ; et quêtant déclaré tel , je ne mérite aucune 
créance. Enfin, vous ne mettez pas mon apostasie en 
question , et vous la supposez comme un principe 
ferme , sur lequel vous bâtissez hardiment. C est 
donc tout de bon, mon père, que vous me traitez 
d'hérétique; et c'est aussi tout de bon que je vous y 
vas répondre. 

Vous savez bien , mon père, que cette accusation 
est si importante , que c'est une témérité insuppor- 
table de l'avancer , si on n'a pas de quoi la prouver. 
Je vous demande quelles preuves vous en avez. 
Quand m'a-t-on vu à Charenton ? Quand ai-je man- 
qué à la messe et aux devoirs des chrétiens à leur 

{>aroisse ? Quand aî-je fait quelqu'action d'union avec 
es hérétiques, ou de schisme av«c l'église? Quel 
concile ai-je contredit î Quelle constitution de pape 
ai-je violée f II faut répondre , mon père, ou... Vous 
m'entendez bien. Et que répondez-vous? Je prie tout 
le monde de l'observer. Vous supposez première- 
ment que celui qui écrit les lettres est de Port-Royal. 
Vous dites ensuite que le Port-Roy al est déclaré héréti- 
que; d où vous concluez que celui qui écrit les lettrés 
fest déclaré hérétique. Ce n'est donc pas sur moi, mon 
père , que tombe le fort de cette accusation , mais 
sur le Port-Royal ; et vous ne m'en chargez que 
parce que vous supposez que j'en suis. Ainsi je n'au- 
rai pas grande peine â m'en défendra, puisque je n'ai 
qu'à vous dire que je n'en suis pas , et à vous rcn- 
.voyer à mes lettres où j'ai dit, que je suis seul , 
et en propres termes , que je ne suis point de Port- 
Royal , comme j'ai fait dans la seizième qui a pré- 
cédé votre, livre. 

Prouvez donc d'une autre manière , que je suis 
hérétique, *u tout le monde reconnoîtra votre im- 
puissance. Prouvez , par mes écrits x que je m reçois 
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pas la constitution. Ils ne sont pas en si grand nom- 
bre ; il n'y a que seize lettres à examiner , où je vous 
défie, et vous et toute la terre: d'en produira la 
moindre marque. Mais je vous y ferai bien voir le 
contraire. Car quand j'ai dit, par exemple, dans la 
quatorzième, qu'en tuant, selon vos maximes , ses 
frères en péché mortel , on damne ceux pour qui Jésus- 
Christ est mort , n'ai-je pas visiblement reconnu que 
Jesus-Christ est mort pour ces damnés , et qu'ainsi 
il est faux quil ne soit mort que pour les seuls pré* 
destinés ; ce qui est condamné dans la cinquième 
proposition? Il est donc sûr , mon père, que je n'ai 
rien dit pour soutenir ces propositions impies , que 
je déteste de tout mon cœur. Et quand le Port- 
Royal les tiendrait, je vous déclare que vous n'én 
pouvez rien conclure contre moi , parce que grâces 
à Dieu, je n'ai d'attache sur la terre qu'à la seule 
église catholique, apostolique et romaine , dans «la- 
quelle je veux vivre et mourir , et dans la commu- 
nion avec le pape son souverain chef, hors de laquelle 
je suis très-persuadé qu'il n'y a point de salut. 

Que ferez-vous à une personne qui parle de cette 
sorte , et par où m'attaquerez-vous j puisque ni mes 
discours , ni mes écrits , ne donnent aucun prétexte 
â vos accusations d'hérésie , et que je trouve ma sû- 
reté contre vos menaces , dans l'obscurité qui me 
' couvre? Vous vous sentez frappés par une main in- 
* visible , qui rend vos égaremens visibles à toute la 
1 terre ; et vous essayez en vain de m'attaquer en la 
personne de ceux auxquels vous me croyez uni. 
Je ne vous crains ni pour moi , ni pour aucun 
autre , n'étant attaché ni à quelque communauté , . 
ni â quelque particulier que ce soit. Tout le crédit 
que vous pouvez avoir, est inutile à mon égard, 
Je n'espère rien du monde, je n'en appréhende 
rien , je n'en veux rien ; je n'ai besoin , par la 
grâce de Dieu, ni du bien, ni de l'autorité de- 
personne. Ainsi, mon père, j'échappe à tontes vos 
prises. Vous ne me sauriez prendre, de quelque 
côté que vous le tentiez. Vous pouvez bien toucher 

M 5 
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le Port-Royal , mais non pas moi. On a bien délogé 
des gens de Sorbonnej mais cela ne me dologe pas 
da cliez moi. Vous pouvez bien préparer des vio- 
lences contre des prêtres et des docteurs, mais non 
pas contre moi , qui n'ai point ces qualités. Et ainsi 
peut-être n'eûtes-vous jamais affaire à une personne 

Ïui fût si hors de vos atteintes , et si propre à com- 
iatlre vos erreurs, étant libre, sans engagement ♦ 
sans attachement, sans liaison , sans relation , sans 
affaires j assez instruit de vos maximes , et bien ré- 
solu de les pousser autant que je croirai que Dieu 
m'y engagera, sans qu'aucune considération hu- 
maine puisse arrêter ni ralentir mes poursuites. 

A quoi vous sert-il donc, mon père , lofsque vous 
ne pouvez rien contre moi , de publier tant de ca- 
» lomnies contre des personnes qui ne sont point mê- 
lées dans nos différens, comme font tous vos pères f 
Vous n'échapperez pas par ces fuites. Vous sentirez 
la force de la vérité que je vous oppose. Je vous 
dis que vous anéantissez la morale chrétienne en la 
séparant de l'amour de Dieu , dont vous dispensez 
les hommes; et vous me parlez de la mort du père 
Mester, que je n'ai vu de ma vie. Je vous dis que 
vos auteurs permettent de tuer pour une pomme , 
quand il est honteux de la laisser perdre : et vous 
me dites qu'on a ouvert un tronc à Saint- Mer ry. (^ue 
voulez-v.ous-dire de rnéme , de me prendre tous les 

S'ours â partie sur le livre de la Sainte Virginité (i), 
ait par un père de l'Oratoire, que je ne vis jamais , 
non plus que son livre l Je vous admire , mon père , 
de considérer ainsi tous ceux qui vous sont contraires 

- 

* 

( i ) Ce livre de la Sainte-Virginité est une traduction que- 
le pere S'eguenot 5 prêtre de l'Oratoire , avoit fait d'un livre- 
4e «aint Augustin. Jus que s- là il n'y a voit rien à reprendre i 
nais ce père y joignit quelques remarques bizarres et singu- 
lières , qui ont m*? rite une juste censure. Et comme ce livre 
venoit d'un p-re de l'Oratoire -, dont ia congrégation a toujours- 
i t attach e • la doctrine de saint Augustin 3 on chercha à ea 
laite et mUr le k m« sur leaja^acniate* 
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Le une seule personne. Votre haiue les em- 
tirasse tous ensemble , et en forme comme un corp* 
de réprouvés, dont vous voulez que chacun réponde 
pour tous les autres. 

Il y a bien de la différence entre les jésuites 0$ 
ceux qui les combattent. Vous composez véritable- 
ment un corps uni sous un seul chefj et vos règles, 
comme je 1 ai fait voir 9 vous défendent de ripn im- 
primer sans l'aveu de vos supérieurs, qui sont rendus 
responsables des erreurs de tous les particuliers, san$ 
guils puissent s'excuser eji disant qu'ils ri ont pas rer 
marqué les erreurs qui y sont enseignées , parce qu 'il? 
les doivent remarquer, selon vos ordonnances, ef 
selon les lettres de vos généraux Aquaviv^, Vitellea- 
chi , etc. C'est donc avec raison qu'on vous repror 
che les égaremens de vos confrères , qui se trouvent 
dans leurs ouvrages approuvés par vos supérieurs, ejt 
.par les théologiens de votre compagnie. Mais, quanjt 
moi , mon pèrç,ilen fout juger autrement. Je n'ai 
pas souscrit le livre de la Sainte Virginité. On ou.- 
vriroit tous les troncs de Paris , sans que j'en fusse 
moins catholique. Et enfin je vous déclare haute- 
ment et nettement que personne ne répond de m§s 
lettres que moi , et qne je fie réponds de rien q^e d$ 
mes. lettres. * 
. Je pourrois çn demeurer la , mon père , sans par- 
ier de ces autres personnes que vous traitez d'hérétir 
ques , pour me comprendre dans cette accusation, 
Mais concilie j'en suis l'occasion, je trppye enga^ 
gé, en quelque sorte, à me servir 4e &tte^wieoQÇQr 
won pour en tirer trois avantages. C#r c'en est. ni» 
bien considérable, de faire paroître l'innocence de $njt 
de personnes calomniées. C'en est un astre, et biei) 
propre à mon sujet, de montrer tpujoijrs les artifices 
de votre politique dans cette accusation. Riais celui 
que j'estime le plus , qne j appr^jkôi par là £ 
tout le nvQnde la fausseté, d£ ,ce bruit spandafeux qu# 
vous semez de tous côtés, que l'église est divisée par 
me nouydle hérésie- Et cojrwe accusez une 
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les pointe sur lesquels vous essayez d'exciter un 
si grand orage, sont essentiels à la foi, je trouve 
d'une extrême importance de détruire ces fausses 
impressions , et d'expliquer ici nettement en quoi 
ils consistent, pour montrer qu'en effet il n'y a 
point d'hérétiques dans l'église. 

Car n'est-il pas vrai que si l'on demande en quoi 
consiste l'hérésie de ceux que vous appelez jansé- 
nistes , on répondra incontinent que c'est en ce que 
ces gens-lâ disent que les commandemens de Diea 
sont impossibles : Qu'on ne peut résister à la grâce , 
et qu'on n'a pas la liberté de faire le bien et le mal : 
Que Jesus-Christ nest pas mort pour tous les hommes , 
mais seulement pour les prédestinés : et enfin qu'Us 
Soutiennent les cinq propositions condamnées par le 
pave. Ne faites-vous pas entendre que c'est pour ce 
«ujet que vous persécutez vos adversaires î N'e6t-ce 
pas ce que vous dites dans vos livres , dans vos en- 
tretiens , dans vos catéchismes , comme vous fîtes 
encore les fêtes de Noël à S.t-Louis, en demandant à 
une de vos petites bergères : Pour qui est venu Jesus- 
' Christ, ma fille ! — Pour tous les hommes , mon père. 
— Et quoi , ma fille , vous n'êtes donc pas de ces 
nouveaux hérétiques , qui disent qu'il n'est venu que 
pour lef prédestinés ! Les enfans vous croient la- 
dessus , etphisieurs autres aussi ; car vous les entre- 
tenez de ces mêmes fables dans vos sermons, comme 
votre père Grasset à Orléans , qui en a été interdit. 
* Et je vous avoue que je vous ai cru aussi autre- 
fois. Vous m'aviez donné cette même idée de toutes 
ces personnes-là. De sorte que, lorsque vous les 
pressiez sur 'ces propositions , j'observois avec at- 
tention quelle seroit leur réponse ; et j'étois fort dis- 
posé à ne les voir jamais, s'ils n'eussent déclaré 
qu'ils y renoncoient comme à* des impiétés visibles. 
Mais ils le firent bien hautement. Car M. de Sainte- 
Beuve (i) , professeur du roi en Sorbonne , censura 

t m • a 

(1 ) M. Jacquet de Sainte-Beuve , Van des plu» habiles tnée^ 
ïe^ensde sou siècle, et professeur de Sorbonne au temps d* la 
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dans ses écrits publics ces cinq propositions long- 
temps avant le pape et ces. docteurs firent paroître 
plusieurs écrits , et entre autres , celui de la grâce 
victorieuse , qu'ils produisirent en même temps , où 
ils rejettent ces propositions , et comme hérétiques , 
et comme étrangères. Car ils disent dans la Préface, 
que ce sont des propositions hérétiques et luthériennes , 
fabriquées et forgées à plaisir , qui ne se trouvent ni 
.dans Jansénius , ni dans ses défenseurs ; ce sont leurs 
termes. Ils se plaignent de ce qu'on les leur attri- 
bue , et vous adressent pour cela ces paroles de saint 
Prosper, le premier disciple de saint Augustin leur 
maître , à qui les semi-pélagiens de France en im- 
putèrent de pareilles pour le rendre odieux. Il ya 9 
dit ce saint , des personnes qui ont une passion si 
aveugle de nous décrier , qu'ils en ont prfc un moyen 
yui ruine leur propre réputation. Car ils ont fabriqué 
a dessein de certaines propositions pleines d'impiétés 
et de blasphèmes , qu'ils envoient de tous cotés, pour 
faire croire que nous les soutenons au même sens qu'ils 
ont exprimé par leur écrit. Mais on verra par cette 
réponse, et notre innocence , et la malice de ceux qui 
nous ont imputé ces impiétés , dont ils sont les uniques 
inventeurs. 

En vérité , mon père , lorsque je les ouïs parler 
Vie la sorte avant la constitution; quand je vis qu'ils 
la reçurent ensuite avec tout ce qui se peut de res- 
pect ; qu'ils offrirent delà souscrire; et que M. Ar- 
nauld eût déclaré tout cela, plus fortement que je 
ne lé puis rapporter, dans toute la seconde lettre, 
j'eusse cru pécher de douter de leur foi. Et en effet, 
ceux qui avoient voulu refuser l'absolution à leurs 
amis avant la lettre de M. Arnauld , ont déclaré de- 
puis , qu'après qu'il avoit si nettement condamné ces 
erreurs qu'on lui imputoit, îl n'y avoit aucune rai- 
ton de le retrancher ni lui , ni ses amis de l'église» 

"censure de M. Arnauld , aima mieux quitter sa chaire , que 
de condamner contre le9 règles un docteur son confrère , domt 
la doctrine étoit très- orthodoxe. Il est mort en 1677. 
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Mais vous n'en avez pas usé de même ; et c'est sur 
quoi je commençai à me défier que vous agissiez 
avec passion. 

Car au lieu que vous les aviez menacés de leur 
faire signer cette constitution , quand vous pensiez 
qu'ils y résisteroient , lorsque vous vîtes qu'ils s'y 
portoient d'eux-mêmes, vous n'en parlâtes plus. Et 
quoiqu'il semblât que vous dussiez après cela être 
satisfait de leur conduite , vous ne laissâtes pas de 
les traiter encore d'hérétiques ; parce , disiez-vous , 
" que leur cœur démentoit leur main , et qu'ils étoient 
catholiques extérieurement , et hérétiques intérieure^ 
ment , comme vous-même l'avez dit dans votre Ré" 
ponse à quelques Demandes , pages 27 et 47» 

Que ce procédé me parut étrange , mon père ! 
Car de qui n'en peut-on pas dire autant ? Et quel 
trouble n'exciteroit-on point par ce prétexte ï Si Von 
refuse , dit saint Grégoire , pape , de croire la con- 
fession de foi de ceux qui la donnent conforme aux 
sentimensde F église, on remet en doute la foi de toutes 
les personnes catholiques. Regist. liv. 5,ep. i5. Jë 
craignis donc , mon père , que votre dessein ne fût de 
rendre ces personnes hérétiques , sans qu'ils le fussent , 
comme parle le même pape sur une dispute pareille 
de son temps > « parce, dit-il, qup ce n'est pas s'op- 
$ poser aux hérésies , mais c'est faire une hérésie , 
» que de refuser de croire ceux qui, parleur coii- 
V fession , témoignent d'être .dans la véritable foi. » 
Hoc non est hœresim purgare , sed facere. Ep. i& 
Mais je connus en vérité qu'il Ji'y avoit point en 
effet d'hérétiques dans l'église, quand je vis qu'ils 
s'étoient si bien justifiés de toutes ces hérésies , que 
vous ne pi: tes plus les accuser d'aucune erreur contre 
la foi ; et que vous fûtes réduits â les entreprendre 
seulement sur des questions de fait touchant Jansé- 
nlus , qui ne pouv» ient être matière d'hérésie. Car 
vous les voulûtes obliger à retonnpître que ces..pKQr 
positions étoient dans Jansçnius , mot à mot:.? L.ides^ 
et en propres tepjnes, çopw >m* téqrjtftflfe mqp 
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▼ous-mêmes : Singulares, individuœ , totidem verbis 
apud Jansenium contente , dans vos Cavilli , p. 5g. 

Dès-lors votre dispute commença à me devenir 
indifférente. Quand je croyois que vous disputiez de 
la vérité ou de la fausseté des propositions , je vous 
écoutois avec attention , car cela touchoit la foi : 
mais quand je vis que vous ne disputiez plus que 
pour savoir si elles étoient mot à mot dans Jansénius, 
ou non , comme la religion n'y étoit plus intéressée, 
je ne m'y intéressai plus aussi. Ce n est pas qu'il 
n'y eût bien de l'apparence que vous disiez vrai* 
car de dire que des paroles sont mot à mot dans un 
auteur, c'est à quoi Ton ne peut se méprendre. 
Aussi , je ne m'étonne pas que tant de personnes, et 
en France et à Rome, aient cru, sur une expres- 
sion si peu suspecte, que Jansénius les avoit ensei- 
gnées en effet. Et c'est pourquoi je ne fus pas peu 
surpris d'apprendre que ce même point de fait, que 
vous aviez proposé comme si certain et si important, 
étoit faux , et qu'on vous défia de citer les pages de 
Jansénîus, où vous aviez trouvé ces propositions 
mot à mot , sans que' vous l'ayez jamais pu faire, 
' Je rapporte toute cette suite , parce qu'il me sem- 
ble que cela d^ouvre assez l'esprit de votre Société 
en toute cette .affaire, et qu'on admirera de voir que, 
malgré tout ce que je viens de dire, vous n'ayez 
pas cessé de publier qu'ils étoient toujours héréti- 
ques. Mais vous avez seulement changé leur hérésie 
selon le temps. Car à mesure qu'ils se justifioient de 
l'une, vos pères en substituoient une autre, afin 
qu iis n'en fussent jamais exempts. Ainsi , en i653 , 
leur hérésie tétoit sur la qualité des propositions. En- 
suite elle fut sur le mot à mot. Depuis, vous la mî- 
tes dans le cœur. Mais aujourd'hui on ne parle plu* 
de tout cela $ et l'on veut qu'ils soient hérétiques^ 
s'ils ne signant que le sens de la doctrine de Janséniiis 
se trouve dans le sens de ces cinq propositions. 

Voilà le sujet de votre dispute présente. 11 ne vous 
suffit pas qu'ils condamnent les cinq propositions, et 
encore tout ce qu'il y auroit dans Janséniusi, qui 
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pourroit y être conforme , et contraire â saint Au- 
gustin ; car ils font tout cela. De sorte qu'il n est j-as 
question de savoir , par exemple , si Jes us-Christ 
nest mort que pour les prédestinés , ils condamnent 
cela aussi-bien que vous; mais si Jansénius est de 
ce sentiment-là ou non. Et c'est sur quoi je vous dé- 
clare plus que jamais que votre dispute me touche 
peu, comme elle touche peu l'église. Car encore que 
je ne sois pas docteur, non plus que vous , mon 

I)ère , je vois bien néanmoins qu'il n'y va point de 
a foi, puisqu'il n'est question que de savoir quel est 
le sens de Jansénius. S'ils croyoient que sa doctrine 
fût conforme au sens propre et littéral de ces pro- 

Sositions, ils la condamneroient ; et ils ne refusent 
• le faire , que parce qu'ils sont persuadés qu'elle 
en est bien différente : ainsi , quand ils i'entendroierit 
mai , ils ne seroient pas hérétiques , puisqu'ils ne 
l'en tendent qu'en un sens catholique. 

Et pour expliquer cela par un exemple, je pren- 
drai la diversité de sentimens qui fut entre saint 
Basile et saint Athanase, touchant les écrits de saint 
Denis d'Alexandrie , dans lesquels saint Basile , 
croyant trouver le sens d'Arius contre l'égalité du 
père et du fils , il les condamna comme hérétiques : 
mais saint Athanase, au contraire , y croyant trou- 
ver le véritable sens de l'église , il les soutint comme 
catholiques. Pensez-vous donc, mon père, que saint 
Basile , qui tenoit ces écrits pour ariens, eût droit 
de traiter saint Athanase d'hérétique, parce qu'il les 
défendoit? Et quel sujet en eût-il eu, puisque ce 
n'étoit pas l'arianisme qu'Athanase défendoit, mais 
la vérité de la foi qu'il pensoit y être? Si ces deux 
saints fussent convenus du véritable sens de ces 
écrits, et qu'ils y eussent tous deux reconnu cette 
1 hérésie, sans doute saint Athanase n'eût pu les ap- 

Srouver sans hérésie: mais comme ils étoicnt en 
ifférerit touchant ce sens , saint Athanase étoit ca- 
tholique en les soutenant , quand même il les eût 
mal entendus; puisque ce n'eût été qu'une erreur de 



t ■ * » 1 » 4 • * 

Les Provinciales» 281 

fait, et qu'il ne défendoit, dans cette doctrine, que 
la foi catholique qu'il y supposoit. 

Je vous en dis de même , mon père. Si vous con- 
veniez du sens de Jan,sénius , et que vos adversaires 
fussent d'accord avec vous , qu'il tient, par exemple, 
qu'on ne peut résister à la grâce, ceux qui refuse- 
xoient de le condamner seroient hérétiques. Mais 
lorsque vous disputez de son sens, et qu'ils croient 
que , selon sa doctrine , on peut résister a la grâce , 
vous n'avez aucun sujet de les traiter d'hérétiques , 
quelque hérésie que vous lui attribuiez vous-mêmes, 
puisqu'ils condamnent le sens qui vous y supposez, 
et que vous n'oseriez condamner le sens qu'ils y 
supposent. Si vous voulez donc les convaincre , 
montrez que le sens qu'ils attribuent à Jansénius est 
hérétique ; car alors ils le seront eux-mêmes. Mais 
comment le pourriez-vous faire l puisqu'il est cons- 
tant , selon votre propre aveu , que celui qu'ils lui 
donnent iv'est point condamné. 

Pour vous le montrer clairement, je prendrai 
pour principe ce que vous reconnoissez vous-mêmes, 
que la doctrine de la grâce efficace na point été con- 
damnée , et que le pape n'y a point touché par sa 
constitution. Et en effet, quand il voulut juger des 
cinq propositions , le point de la grâce efficace fut 
mis à couvert de toute censure. C'est ce qui paroît 
parfaitement par les avis des Consulteurs auxquels le 
pape les donna à examiner. J'ai ces avis entre mes 
mains , aussi-bien que plusieurs personnes dans Pa- 
ris, et entre autres M. l'évêque (1) de Montpellier , 
qui les apporta de Rome. On y voit que leurs opi- 
nions furent partagées ; et que les principaux d'entre 
eux , comme le maître du sacré palais , le commis- 
saire du saint-office, le général des augustins, et 

— * 

{1 ) ( L'évêque de Montpellier). Ce fut François Du Bouquet , 
qui d'érêque de Lodève fut fait , en t655> évêque de Mont- 
pellier , et mourut en 1676, C'étoit un des plus savaus évêqu^s 
de sou temps dans la science qui convient le plus à un évêque , 
f 'e$t-à*4ire # dans les matières ecclésiastiques. 
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d'autres , croyant que ces propositions pouvoient 
être prises au sens de la grâce efficace , furent d'avis 
qu'elles ne dévoient point être censurées : au lieu que 
les autres demeurant d'accord qu'elles n'eussent pas 
dû être condamnées , si elles eussent eu ce sens , 
estimèrent qu'elles le dévoient être ; parce que , se- 
lon ce qu'ils déclarent , leur sens propre et naturel 
en étoit très-éloigné. Et c'est pourquoi le pape les 
condamna , et tout le monde s'est rendu â son juge- 
ment. 

Il est donc sûr , mon père , que la grâce efficace 
n'a point été condamnée. Aussi , est-elle si puis- 
samment soutenue par saint Augustin, par saint 
Thomas et toute son école, par tant de pape* et de 
conciles , et par toute la tradition , que ce seroit une 
impiété de la taxer d'hérésie. Or, tous ceux que 
vous traitez d'hérétiques , déclarent qu'ils ne trou- 
vent autre chose dans Jansénius , que cette doctrine 
de la grâce efficace. Et c'est la seule chose qu'il* 
ont soutenue dans Rome. Vous-même l'avez recon- 
nu , Cavill. page 55 , ■ où vous avez déclaré qu'«n 
parlant de\ f ant le pape , ils ne dirent aucun mot des 
propositions , ne verbum quidem, et qu'ils, employè- 
rent tout le temps à parler de la grâce efficace. Et 
ainsi, soit qu'ils se trompent bu non dans cette sup- 
position , il est au moins sans doute que le sens 
qu'ils supposent n'e6t point hérétique , et que par 
conséquent ils ne le sont point. Car , pour dire la 
chose en deux mots, ou Jansénius tfa enseigné que 
la çrace efficace, et en ce cas il n'a point d'erreur; 
ou il a enseigné autre chose , et en ce cas il n'a point 
de défenseurs. Toute la question est donc de savoir 
si Jansénius a enseigné en effet autre chose que la 
grâce efficace ; et si ï'on trouve que oui , vous aurez 
la gloire de l'avoir mieux entendu , mais ils n'au* 
ront point le malheur d'avoir erré dans la foi. 

Il faut donc louer Dieu , mon père, de ce qu'il n*y 
appoint en effet d'hérésie dans l'église , puisqu'il ne 
s'agit en cela que d'un point de fait qui n'en peut 
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fermer. "Car l'église décide les points de foi avec une 
autorité divine , et elle retranche de son corps tous 
ceux qui refusent de les recevoir. Mais elle n'en use 
pas de même pour les choses de fait. Et la raison en 
est que notre salut est attaché à la foi qui nous a été 
révélée, et qui se conserve dans l'église par la tradi- 
tion ; mais qu'il ne dépend point des autres faits par- . 
ticuliers qui n'ont point été révélés de Dieu. Ainsi, 
on est obligé de croire que les commandemens de 
Dieu ne sont pas impossibles , mais on n'est pas 
obligé de savoir ce que Jansénius a enseigné sur ce 
sujet. C'est pourquoi Dieu conduit l'église dans la 
détermination des points de la foi , par l'assistance 
de son esprit qui ne peut errer ; au lieu que dans les 
choses de fait , il la laisse arir par les sens et par la. 
raison , qui en sont naturellement les juges. Car il 
i\'y a que Dieu qui ait pu instruire l'église de la foi : 
mais il n'y a qu'à lire Jansénius , pour savoir si des 
propositions sont dans son livre. Et de là vient que 
c'est une hérésie de résister aux décisions de foi ; 
parce que c'est opposer son esprit propre à l^sprit 
de Dieu. Mais ce n'est pas une hérésie, quoique 
ce puisse être une témérité , que de ne pas croire 
certains faits particuliers , parce que ce n'est quVp- 
poserla raison qui peut être claire, à une autorité 
qui est grande , mats qui en cela n'est pas infail- 
lible. 

' C'est ce que tous les théologiens reconnoissent , 
comme il paroît par cette maxime du cardinal Bel- 
larmin, de votre société: Les conciles généraux et 
légitimes ne peuvent errer en définissant les dogmes 
de foi , mais ils peuvent errer en des questions de fait. 
Et ailleurs : Le pape , comme pape , et même à la tête 
d 'un concile universel , peut errer dans les controverses 
particulières de fait , qui dépendent principalement de 
Tinformation et du témoignage des hommes. Et le 
cardinal Bareuius de même : // faut se soumettre en- 
tièrement aux décisions des conciles dans les points de 
foi ; mais pour ce qui concerne les personnes et leurs 
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écrits , les censures qui en ont été faites ne se trouvent 
pas avoir été gardées avec tant de rigueur, parce qu'il 
riy a personne à qui il ne puisse arriver d'y être trompé. 
C'est aussi pour cette raison que M. l'archevêque de 
Toulouse (i) a tiré cette règle des lettres de deux 
grands papes , saint Léon et Pélage II : Que le pro- 
pre objet des conciles est la foi , et que tout ce qui s'y 
résout hors de la foi, peut être revu et examiné de 
nouveau ; au lieu qu'on ne doit plus examiner ce qui a 
été décidé en matière de foi ; parce que , comme dit 
Tertullien , la règle de la foi est seule immobile %t 
irrétractable. 

De là vient qu'au lieu qu'on n'a jamais vu les 
conciles généraux et légitimes contraires les uns aux 
autres dans les points de foi ; parce que , comme dit 
M. de Toulouse , il nest pas seulement permis d'exa- 
miner de nouveau ce qui a été déjà décidé en matière 
de foi. On a vu quelquefois ces mêmes conciles op- 
posés sur des points de fait , où il s'agissok de l'in- 
telligence du sens d'un auteur ; parce que , comme 
dit encore M. de Toulouse , après les papes qu'il 
cite , tout ce qui se résout dans les conciles hors de la 
foi , veut être revu et examiné de nouveau. C'est ainsi 
que le quatrième et le cinquième concile paroissent 
contraires l'un, i l'autre, en l'interprétation des mê- 
mes auteurs: et là même cho&e arriva entre.. deux 
papes , sur une proposition de certains moines de 
Scythie. Car après que le pape Hormisdas l'eût con- 
damnée en l'entendant en un mauvais sens., le pape 
Jean II, son successeur, l'examinant de nouveau , 
et l'entendant en un bon sens , l'approuva et la dé- 
clara catholique. Diriez- vous , pour cela, qu'un de 
ces papes fût hérétique ? Et ne faut-il donc pas avouer 
que , pourvu que l'on condamne le sens hérétique 
qu'un pape auroit supposé dans un écrit , on n'est 

* 

( i ) ( M. de Marca. ) On sait que cet illustre prélat fut 
archevêque de Toulouse avant que de venir au siège de Paris , 
1 4ont la mort l'empêcha de prendre possession, • 
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{>as hérétique pour ne pas condamner cet écrit, en 
e prenant ea un sens qu'il est certain que le pape 
n'a pas condamné, puisqu'autrement l'un de ces deux 
papes «eroit tombé dans l'erreur. 

J'ai voulu, mon père, vous accoutumer à ces 
contrariétés qui arrivent entre les catholiques , sur 
des questions de fait touchant l'intelligence du sens 
d'un auteur, en vous montrant sur cela un père do 
l'église contre un autre , un pape contre un pape , et 
un concile contre un concile, pour vous mener de 
là à d'autres exemples d'une pareille opposition ,, 
mais plus disproportionnée. Car vous y verrez des 
conciles et des papes d'un côté , et des jésuites de 
l'autre , qui s'opposeront à leurs décisions touchant 
le sens d'un auteur, sans que vous accusiez vos con- 
frères, je ne dis pas d'hérésie, mais non pas même 
de témérité. 

Vous savez bien , mon père , que les écrits d'O- 
rigène furent condamnés par plusieurs conciles et 
par plusieurs papes, et même par le cinquième con- 
cile général 9 comme contenant des hérésies, et entre 
autres celle de la réconciliation des démons au jour #u 
jugement. Croyez-vous sur cela au'il soit d'une né- 
cessité absolue, pour être catholique, de confesser 
qu'Origène a tenu en effet ces erreurs , et qu'il ne 
suffise pas de les condamner, sans les lui attribuer? 
Si cela étoit , que deviendroit votre père Halloix , 
qui a soutenu la pureté de la foi d'Origène , aussi- 
bien que plusieurs autres catholiques , qui ont en- 
trepris la même chose, comme Pic de la Mirande et 
Genebrard, docteur de Sorbonnef Et n'est-il pas 
certain encore que ce même cinquième concile gé- 
nérai condamna les écrits de Théodoret contre saint 
Cyrille , comme impies , contraires à la vraie foi , et 
contenant Vhérésie nestorienne i^Et cependant le père 
Sirmond , jésuite , n'a pas laissé de le défendre , et 
de dire , dans la vie de ce père , que ces mêmes écrits 
sont exempts de cette hérésie nestorienne. 
% Vous voyez donc , mon père, que quand l'église 
condamne des écrits, ellê y suppose une erreur 
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qu'elle y condamne ; et alors il est de foi que cette 
erreur est condamnée ; mais qu'il n'est pas de foi 
que ces écrits contiennent en effet Terreur que l'é- 
glise y suppose. Je crois que cela est assez prouvé ; 
et ainsi je finirai ces exemples par celui du pape Ho- 
norais, dont l'histoire est si connue. On sait qu'au 
commencement du septième siècle l'église étant trou- 
blée par l'hérésie des monothélites , ce pape , pour 
terminer ce différent , fit un décret qui sembloit fa- 
voriser ces hérétiques, de sorte que plusieurs en fu- 
rent scandalisés. Cela se passa néanmoins avec peu 
de bruit sous son pontificat : mais cinquante ans 
après , l'église étant assemblée dans le sixième con- 
cile général, où le pape Agathon présidoit par ses 
légats , ce décret y fut déféré $ et après avoir été lu 
et examiné , il fut condamné comme contenant l'hé- 
résie des monothélites, et brûlé en cette qualité en 
pleine assemblée, avec les autres écrits de ces héré- 
tiques. Et cette décision fut reçue avec tant de res- 
pect et d'uniformité dans toute l'église , qu'elle fut 
confirmée ensuite par deux autres conciles généraux, 
etmiême par les papes Léon II et Adrien Iï, qui 
vivoit deux cents ans après , sans que personne ait 
troublé ce consentement si universel et si paisible , 
durant sept ou huit siècles. Cependant quelques au- 
teurs de ces derniers temps , et entre autres le car- 
dinal Bellarmin , n'ont pas cru se rendre hérétiques, 
pour avoir soutenu , contre tant de papes et de con- 
ciles, que les écrits d'Honorius sont exempts de 
Terreur qu'ils avoient déclaré y être ; parce , dit-il , 
que des conciles généraux pouvant errer dans les 
questions de fait , on peut dire en toute assurance que 
le sixième concile s'est trompé en ce fait-là ; et que 
n'ayant pas bien entendu le sens des lettres d'Hono- 
rius , il a mis à tort ce pape au nombre des héréti- 
ques. 

Remarquez donc bien, mon père, que ce n'est 

{>as être hérétique , de dire que le pape Ilonorius ne 
etoit pas , encore que plusieurs papes et plusieurs 
conciles l'eussent déclaré , et même après lavoir cxa- 

/ 
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miné. Je viens donc maintenant à notre question , et 
je vous permets de faire votre cause aussi bonne que 
vous le pourrez. Que direz- vous, mon père, pour 
rendre vos adversaires hérétiques ? Que le pape Inno- 
cent X a déclaré que l'erreur des cinq propositions est 
dans Jansdnius. Je vous laissq dire tout cela. Qu'en 
concluez-vous i Que c'est être hérétique , de ne pas 
reconnoître que V erreur des cinq propositions est dans 
Jansdnius ! Que vous en semble-t-il , mon père l 
N'est - ce donc pas ici une question de fait fle 
même nature que les précédentes ! Le pape a dé- 
claré que Terreur des cinq propositions est dans 
Jansénius , de même que ses prédécesseurs avoient 
déclaré que l'erreur des nestoriens et des monothé- 
lltes étoit dans les écrits de Théodoret et d'Honorius. 
Sur quoi vos pères ont écrit qu'ils condamnent bien 
ces hérésies , mais qu'ils ne demeurent pas d'accord 
que ces auteurs les aient tenues : de même que vos 
adversaires disent aujourd'hui qu'ils condamnent 
bien ces cinq propositions , mais qu'ils ne sont pas 
d'accord que Jansénius les ait enseignées. En vérité , 
mon père , ces cas-là sont bien semblables ; et s'il 
s'y trouve quelque différence , il est aisé de voir com- 
bien elle est à l'avantage de la question présente , par 
la comparaison de plusieurs circonstances particu- 
lières , qui aont visibles d'elles-mêmes, et que je ne 
m'arrête pas à rapporter. D'où vient donc, mon père, 
que dans une même cause vos pères sont catholi- 
ques, et vos adversaires hérétiques? Et par quelle 
étrange exception les privez-vous d'une liberté que 
vous donnez à tout le reste des fidelies? 

Que direz-vous sur cela, mon père l Que le pape 
a confirmé sa constitution par un bref. Je vous répon- 
drai que deux conciles généraux et deux papes ont 
confirmé la condamnation des lettres d'Honorius. 
Mais quel fond prétendez-vous faire sur les paroles 
de ce bref , par lesquelles le pape déclare qu 'il a con- 
damné la doctrine de Jansénius dans ces cinq propo- 
sitions ! Qu'est-ce que cela ajoute à la constitution , 
et que s'ensuit-il de là ? Sinon que comme le sixième 
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concile condamna la doctrine dTïonorius, parce qu'il 
croyoit qu'elle étoit la même que celle des mono- 
thélites ; de même le pape a dit qu'il a condamné la 
doctrine de Jansénius dans ces cinq propositions , 
parce qu'il a supposé qu'elle étoit la même que ces 
cinq propositions. Et comment ne l'eût-il pas cru f 
Votre Société ne publie autre chose ; et vous-même, 
mon père: qui avez dit qu'elles y sont mot à mot, 
vous étiez à Rome au temps de la censure ; car je 
vous rencontre par-tout. Se fut-il défié de la sincé- 
rité ou de la suffisance de tant de religieux graves l 
Et comment n'eût-ii pas cru que la doctrine de Jan- 
sénius étoit la même que celle des cinq propositions , 
dans l'assurance que vous lui aviez donnée qu'elles 
étoient mot à mot de cet auteur ? II est donc visible , 
mon pire , que s'il se trouve que Jansénius ne les 
ait pas tenues , il ne faudra pas dire, comme vos 
pères ont fait dans leurs exemples , que le pape s'est 
trompé en ce point de fait, ce qu'il est toujours fâ- 
cheux de publier : mais il ne faudra pas dire que 
vous avez trompé le pape ; ce qui n'apporte plus de 
scandale , tant on vous connoît maintenant. 

Ainsi, mon père, toute cette matière est bien 
éloignée de pouvoir former une hérésie. Mais comme 
vous voulez en faire une à quelque prix que ce soit, 
vous avez essayé de détourner la question du point 
de fait , pour la mettre en un point de foi ; et c 'est 
ce que vous faites en cette sorte : Le pape , dites- 
vous , déclare qu 'il a condamné la doctrine de Jansé- 
nius dans ces cinq propositions : donc il est de foi que 
la doctrine de Jansénius touchant ces cinq proposi- 
tions , est hérétique , quelle quelle soit. Voilà , mon 
père, un point de foi bien étrange , qu'une doctrine 
est hérétique , quelle qu'elle puisse être. Et quoi! si, 
selon Jansénius , on peut résister à la grare intérieur?, 
et s'il est faux , selon lui , que Jesus-Christ ne soit 
mort que pour les sewls prédestinés , cela séra-t-il 
aussi condamné , parce que c'est sa doctrine ! Sara- 
t-il vrai dans la constitution du pape,^; l'on a U 
liberté de faire le biea et le mal; et cela sera-t-il 

faux 
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faux dans Jansénius? Et par quelle fatalité sera-i-il 
si malheureux , que la vérité devienne hérésie dans 
son livre ? Ne faut-il donc pas confesser qu'il n'est 
hérétique , qu'au cas qu'il soit conforme à ces er- 
reurs condamnées ? puisque la constitution du papt 
est la règle à laquelle on doit appliquer Jansénius , 
pour juger de ce qu'il est selon le rapport qu'il y 
aura : et qu'ainsi on résoudra cette question , savoir 
$i sa doctrine est hérétique , par cette autre question 
de fait , savoir si elle est conforme au sens naturel de 
ces propositions ; étant impossible qu'elle ne soit hé- 
rétique , si elle y est conforme ; et qu'elle ne soit 
catholique, si elle y est contraire. Car enfin, puis* 
que , selon le pape et les éveques, les propositions 
sont condamnées en leur sens propre et naturel, il est 
impossible qu'elles soient condamnées au sens <id 
Jansénius, sinon au cas que le sens de Jansénius s jit 
le même que le sens propre et naturel de ces propo- 
sitions, ce qui est un point de fait. 

La question demeure donc toujours dans ce point 
de fait , sans qu'on puisse en aucune sorte l'en tirer 
pour la mettre dans le droit. Et ainsi on n'en peut 
faire une matière d'hérésie j mais vous en pouniea 
bien faire un prétexte de persécution , s'il n'y avoit 
sujet d'espérer qu'il ne se trouvera point de person» 
nés qui entrent assez dans vos intérêts , pour suivra 
un procédé si injuste, et qui veuillent contraindra 
de signer, comme vous le souhaitez, que Von con+ 
damne ces propositions au sens de Jansénius , sans ex* 
piiquer ce que c'est que ce sens de Jansénius. Peu de 
gens sont disposés â signer une confession de foi eu 
blanc. Or, ce seroit en signer une en blanc, qre 
vous rempliriez ensuite de tout ce qu'il vous plai- 
roit j puisqu'il vous seroit libre d'interpréter à votre 
gré ce que c'est que ce sens de Jansénius , qu'on 
n auroit pas expliqué. Qu'on l'explique donc aupa* 
ravant, autrement vous nous feriez encore ici ut* 
pouvoir prochain , abstrahendo ab omni sensu. Vous 
savez que cela ne réussit pas dans le monde : on y 
hait l'ambiguïté , et sur-tout en matière de foi , oa 
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il est bien juste d'entendre pour le moins ce que c'est 
que Ton condamne. Et comment se pourroit-il faire 
que des docteurs, qui sont persuadés que Jansénius 
n'a point d'autre sens que celui de la grâce efficace, 
consentissent à déclarer qu'ils condamnent sa doctrine 
«ans l'expliquer j puisque dans la créance qu'ils en 
ont , et dont on ne les retire point , ce ne seroit au- 
tre chose que condamner la grâce efficace , qu'on ne 
peut condamner sans crime ? Ne seroit-ce donc pas 
une étrange tyrannie de les mettre dans cette mal- 
heureuse nécessité , ou de se rendre coupables de- 
vant Dieu , s'ils signoient cette condamnation contre 
leur conscience , ou d'être traités d'hérétiques , s'ils 
refusoient de le faire*? 

r Mais tout cela se conduit avec mystère. Toutes 
vos démarches sont politiques. Il faut que j'explique 
pourquoi vous n'expliquez pas ce sens de Jansénius. 
Je n'écris que pour découvrir vos desseins , et pour 
les rendre inutiles en les découvrant. Je dois donc 
apprendre à ceux qui l'ignorent, que votre principal * 
intérêt dans cette dispute étant de relever la grâce 
suffisante de votre Molina , vous ne le pouvez faire 
sans ruiner la grâce efficace qui y est tout opposée. 
Mais , comme vous voyez , celle-ci aujourd'hui auto- 
risée à Rome , et parmi tous les savans de l'église , 
ne la pouvant combattre en elle-même , vous vous 
êtes avisés de l'attaquer sans qu'on s'en aperçoive , 
sous le nom de la doctrine de Jansénius. Ainsi, il a 
fallu que vous ayez recherché de faire condamner 
Jansénius sans l'expliquer ; et que , pour y réussir , 
vous ayez fait entendre que sa doctrine n'est point 
•elle de la grâce efficace , afin qu'on croie pouvoir 
condamner l'une sans l'autre, de là vient que vous 
essayez aujourd'hui de le persuader à ceux qui n'ont 
aucune connoissance de cet auteur. Et c'est ce que 
vous faites encore vous-même, mon père, dans 
vos C avili, page 2D , par ce fin raisonnement : Le 
pape a condamné la doctrine de Jansénius : or , le 
-pape na pas condamné la doctrine de la grâce efficace : 
4onc , la. doctrine de la grâce efficace est différente de 
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aeZfc de Jansénius. Si cette preuve étoit concluante t 
en montreroit de même qu'Honorius , et tous ceux 
qui le soutiennent , sont hérétiques en cette sorte. 
Le sixième concile a condamné la doctrine d'Hono- 
rius ; or, le concile n'a pas condamné la doctrine de 
l'église : donc , la doctrine d'Honorius est différent* 
de celle de l'église j donc , tous ceux qui le défen- 
dent sont hérétiques. Il est visible que cela ne con- 
clut rien ; puisque le pape n'a condamné que la doc* 
tfine des cinq propositions , qu'on lui a fait entendit 
être celle de Jansénius. 

■ Mais il n'importe j car vous ne voulez pas vous 
servir long-temps de ce raisonnement. Il durer* 
assez , tout foible qu'il est, pour le besoin que vous 
*n avez. 11 ne vous est nécessaire, que pour faire 
que ceux qui ne veulent pa3 condamner la grâce ef* 
ncace , condamnent Jansénius sans scrupule. Quand 
cela sera fait , on oubliera bientôt votre argument , 
et les signatures demeurant en témoignage éternel 
île la condamnation de Jansénius, vous prendrez 
l'occasion d'attaquer directement la grâce efficace f 
par cet autre raisonnement bien plus solide , que 
vous formerez en son temps. La doctrine de Jansé- 
nius , direç-vous , a été condamnée par les souscrip- 
tions universelles de toute V église ; or , cette doctrine 
est manifestement celle de la grâce efficace ; et vous 
prouverez cela bien facilement : Donc la doctrine 
de la grâce efficace est condamnée par Vaveu me nie 
de ses défenseurs. 

Voilà pourquoi vous proposez de signer cette cou* 
damnation d'une doctrine sans l'expliquer* Voilà 
l'avantage que vous prétendez tirer de ces souscrip* 
tions. Mais si vos adversaires y résistent, voustencîee 
un autre piège i leur refus. Car ayant joint adroi- 
tement la question de foi à celle de fait, sans vou* 
loir permettre qu'ils l'en séparent, ni qu'ils signent 
l'une sans l'autre, comme ils ne pourront souscrire 
les deux ensemble , vous irez publier par-tout qu'ils 
ont refusé les deux ensemble. Et ainsi , quoiqu'ils 
ne refuseut en oûet que de recounoître que Jansd- 
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nius ait tenu ces propositions qu'ils condamnent ; ce 
qui ne peut faire d'hérésie , vous direz hardiment 
qu'ils ont refusé de condamner les propositions en 
elles-mêmes , et que c'est là leur hérésie. ; j 

Voilà le fruit que-vous tirerez de leur refus , qui 
ne vous sera pas moins utile que celui que vous ti- 
reriez de leur consentement. De sorte que si on exige 
ces signatures, lia tomberont toujeurs dans vos em- 
bûches , soit qu'ils signent , ou qu'ils ne signent pas ; 
et vous aurez votre compte de part ou d'autre; tâfot 
vous avez eu d'adresse à mettre les choses en état de 
vous être toujours avantageuses , quelque pente 
qu'elles puissent prendre. » 

Que J e vous connois bien , mon père ;* et que j'ai 
de douleur de voir que Dieu vous abandonne , jusr 
qu'à vous faire réussir si heureusement dans une 
conduite si malheureuse ! Votre bonheur est digne 
de compassion , et ne peut être envié que par ceux 
qui ignorent quel est le véritable bonheur. C'est être 
charitable, que. de traverser celui que vous recher- 
chez en toute cette conduite ; puisque vous ne l'ap- 
puyez que sur le mensonge , et que vous ne tendez 
qu'à faire croire l'une de cea deux faussetés ; ou que 
l'église a condamné la grâce efficace; ou que ceux 
qui la défendent , soutiennent les cinq erreurs con- 
damnées, j 
: Il faut donc apprendre à tout le monde , et que 
la grâce efficace n'est pas condamnée par votre propre 
aveu , et que personne ne soutient ces erreurs; afin 
qu'on sache que ceux qui refuseroient de signer ce 
que vous voudriez qu'on (exigeât d'eux , ne le refusent 
qu ! à cause de la question de fait ; et qu'étant prêts 
à signer celle de foi , ils ne sauroient être hérétiques 
par ce refus ; puisqu'enfin il est bien de foi que ces 
, propositions sont hérétiques , mais qu'il ne sera ja- 
mais de foi qu 'elles, soient de Jansénius. Ils sont sans 
erreur , cela suffit. Peut-être interprètent-ils Jansé- 
nius trop favorablement ; mais peut-être ne l'inter- 

Erétez-vous pas assez favorablement. Je n'entre pas 
irdedans* Je saia au moins que r selon vos maxi- 



Digitized by Google 



L t S PnOYlNCIALES. Zcfi 

mes , vous croyez pouvoir sans crime publier qu'il 
est hérétique contre votre propre connoissance ; au 
lieu que , selon les leurs , ils ne pourraient sani 
crime dire qu'il est catholique , s'ils n'en étoient per- 
suadés. Ils sont donc plus sincères que vous , mon 
père; ils ont plus examiné Jansénius que vous; ilfr 
ne sont pâs moins intelligens que vous; ils ne sont 
donc pas moins croyables que vous. Mais quoi 
qu'il en soit de ce point de fait , ils sont certaine- 
ment catholiques , puisqu'il n'est pas nécessaire , 
pour l'être , de dire qu'un autre ne l'est pas ; et 
que Sans chargér personne (Terreur , c'est assez de 
s'en décharger soi-même. 



A la fin de cette lettre , dans la première édition , 
se trouvent ces mots : 

' 4 Mon révérend père, si vous avez peine à lire 
cette lettre , pour ne pas être en assez beau carad- 
» tère , ne vous en prenez qu'à vous-même. On nfe 
me donne pas des privilèges comme à vous. Vous 
>> avez pour combattre jusqu'aux miracles; je n'en ai 
» pas pour me défendre. On court sans cesse lesim- 
» primeries. Vous ne me conseilleriez pas vous- 
» même de vous écrire davantage , dans cette diffi- 
» culté. Car c'est un trop grand embarras d'être 

» réduit à l'impression d'Osnabruck. » 

• -..*• • 

* 
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LETTRE 



AU ». P. ANNAT , CONFESSEUR DU ROI ( I ) , 

m 

Sur son* ccrit qui a pour titre : 

î / . ' • 

r 

* 4 4 * # t 

JLA BONïTï TOI DES JANSÉNISTES, etc. 



M 



ON RÉVÉREND PERE, 



• J'ai lu tout ce que vous dites dans votre écrit , 
qui a pour titre : La bonne foi des Jansénistes , 
etc. J'y ai remarqué que vous traitez vos adversaires , 
c'est-à-dire, messieurs de Port- Royal 9 d'hérétiques, 
d'une manière si ferme et si constante , qu'il semble 
qu'il n'est plus permis d'en douter ; et que vous 
faites un bouclier de cette accusation , pour repousser 
les attaques de l'auteur des Lettres au provincial , 
que vous supposez être une personne de Port-Royal. 
Je ne sais s'il en est , ou non , mon révérend pèrfe f 
et j'aime mieux croire qu'il n'en est pas, sur sa pa- 
role , que de croire qu'il en est , sur la vôtre, puis- 
que vows n'en donnez aucune preuve. Pour moi , je 
ne suis certainement ni habitant , ni secrétaire de 
Port-Royal , mais je ne puis m'empêcher de vous 
proposer quelques difficultés sur cette qualité que 

( i ) Cette lettre manque dans la plupart des éditions. On 
Voit bien qu'elle n'est pas de M. Pascal ; mais par la ma- 
nière de raisonner, je la çrois de M. Nicole. Elle a cette 
justesse et cette précision qui convenait à cet auteur. 
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vous leur donnez , auxquelles , si vous me satisfaites 
nettement et sans équivoque, je me rangerai de votre 
côté , et je croirai qu'ils sont hérétiques. 

Vous savez , mon révérend père , que de dire à 
des gens qu'ils sont hérétiques , c'est une accusation 
vague , et qui passe plutôt pour une injure que la 
passion inspire , que pour une vérité , si Ton ne 
montre en quoi et comment ils sont hérétiques. Il 
faut alléguer les propositions hérétiques qu'ils dé- 
fendent , et les livres dans lesquels ils les défendent 
et les soutiennent comme des vérités orthodoxes. 

Je vous demande donc en premier lieu, mon ré- 
vérend père , en quoi messieurs de Port-Royal sont 
hérétiques l Est-ce parce qu'ils ne reçoivent pas la 
constitution du pape Innocent X , et qu'ils ne con- 
damnent pas les cinq propositions qu'il a condam- 
nées l Si cela est , je les tiens pour hérétiques. Mais , 
mon révérend père, comment puis-je croire cela 
d'eux , puisqu'ils disent et écrivent clairement qu'ils 
reçoivent cette constitution , et qu'ils condamnent 
ce que le pape a condamné ? 
* Direz-vous qu'ils la reçoivent extérieurement , 
mais que dans leur cœur ils n'y croient pas l Je * 
vous prie , mon révérend père , ne faites point la 
guerre à leurs pensées , contentez-vous de la faire à 
leurs paroles et à leurs écrits ; car cette façon d'agir 
est injuste , et marque une animosité étrange et qui 
n'est point chrétienne ; et si on la souffre , il n'y 
aura personne qu'on ne puisse faire hérétique , et 
même mahométan , si l'on veut , en disant qu'on ne 
croit dans le cœur aucun des mystères de la religion 
chrétienne. 

En quoi sont-ils donc hérétiques? Est-ce parce 
qu'ils ne veulent pas reconnoître que ces cinq pro- 
positions soient dans le livre de Jansénius ? Mais je 
vous soutiens , mon révérend père , que ce ne fut 
jamais et jamais ne sera matière d'hérésie , de sa- 
voir si des propositions condamnées sont dans un 
JUvre , ou non. Par exemple , quiconque dit que l'aU 
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trition , telle que Ta décrite le sacré Concile de 
Trente , est mauvaise , et qu'elle est péché , il est 
hérétique ; mais si quelqu'un doutoit que cette pro- 
position condamnée lût dans Luther ou Calvin , il ne 
seroit pas pour cela hérétique. De même, celui qui 
soutiendrait comme catholiques les cinq propositions 
condamnées par le Pape , seroit hérétique : mais 
qu'elles soient dans Jansénius ou non , ce n'est point 
matière de foi ; quoiqu'il ne faille pas pour cela se 
diviser , ni faire schisme. Ajoutons , mon révérend 
f ère , que vos adversaires ont déclaré qu'ils ne se 
mettoient pas en peine si ces propositions étr.ient ou 
n'étoient pas dans Jansénius , et qu'en quelques li- 
vres qu'elles soient , ils les condamnent. Où est 
donc leur hérésie , pour dire et répéter avec tant de 
hardiesse qu'ils sont hérétiques ? 
. Ne me répondez pas , je vous prie , que le pape 
et les évéques disant qu'elles sont dans Jansénius , 
c'est hérésie de le nier. Car je maintiens que ce 
peut bien être péché de le nier, si l'on n'est assuré 
du contraire. Je dis plus , ce seroit schisme de se 
diviser d'avec eux pour ce sujet , mais ce ne peut 
jamais être hérésie. Que si quelqu'un qui a des yeux 
pour lire, ne les y a point trouvées , il peut dire je 
ne les y ai pas lues , sans que pour cela on puisse 
l'appeler hérétique. 

Que direz-vous donc , fnon révérend père , pou» 
prouver que vos» adversaires sont hérétiques ? Vous 
direz sans doute que M. Arnauld, en sa 2.« lettre , 
a renouvelé une des cinq propositions. Mais qui le 
dit l Quelques docteurs de la faculté divisés sur cela 
d'avec leurs frères. Et sur quoi se sont-ils fondés 
pour le dire ? Non pas sur ses paroles , car elles 
sont de saint Chrysostôme et de saint Augustin , 
mais sur un sens qu'ils prétendent avoir été dans 
l'esprit de M. Arnauld , et que M. Arnauld nie avoir 
jamais eu. Or, je crois que la charité oblige tout le 
monde à croire un prêtre et un docteur , qui rend 
raison de ce qui est caché dans sou esprit , et qui 
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n'est connu que de Dieu. Mais d'ailleurs , mon ré- 
vérend père , la Faculté , non pas divisée , mais 
unie , a si souvent condamné vos autéurs 9 et même 
votre Société toute entière , que vous avez trop d'in- 
térêt de ne pas vouloir qu'on regarde comme des hé- 
rétiques tous ceux qu'elle condamne. 

Je ne trouve donc point en quoi et comment ces 
personnes que vous appelez Jansénistes , sont héré- 
tiques. Cependant , mon révérend père , si dire à 
son frère qu'il «est fou , c'est se rendre coupable de 
la géhenne du feu , selon le témoignage de Jesus- 
Chrjst dans son évangile ; lui dire sans preuve et 
Sans raison qu'il est hérétique, est bien un plus 
grand crime , # et qui mérite de plus grands châti- 
mens. Toutes ces accusations d'hérésie , qui ne 
vous coûtent rien qu'à les avancer hardiment, ne 
«sont bonnes qu'à faire peur aux ignorans , et à éton- 
ner des femmes ; mais sachez que des hommes d'es- 
prit veulent savoir où est cette hérésie. Quoi , mon 
révérend père , Lessius sera à couvert quand il aura 
pour auteur et pour garant de ce qu'il dit , Victoria 
et Navarre , et M. Arnauld ne le sera pas quand il 
parlera comme ont parlé saint Augustin , saint Chry- 
sostôme , saint Hilaire , saint Thomas et toute soa 
école l Et depuis quel temps l'antiquité est-elle de- 
venue criminelle î Quand la foi de nos pères a-t-elle 
changé l ... 

Vous faites tout ce que vous pouvez pour mon* 
trer que MM. de Port^Royal ont le caractère et l'es- 
prit des hérétiques; mais avant que d'en venir là \ 
il faudroit avoir montré qu'ils le sont , et c'est ce 
que vous ne pouvez faire y et je veux faire voir dai~ 
rement qu'ils n'en ont ni la forme ni la marque; 

Quand l'église a combattu les arien* , elle les 
a accusés de nier la eonsubstantialké du fils avec 
le père étercieL Les ariens ortt4U renoncé à cette 

Î)roposition ? Ont-ils déclaré qu'ils admettaient 1 ega- 
hé et la consubstantialité entre le père et le fils l 
Jamais ils ne t'ont foit y et c'est pourquoi il* étoient 
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hérétiques. Vous accusez vos adversaires de dire que 
les préceptes sont impossibles. Ils nient qu'ils l'aient 
dit. Ils avouent que c'est hérésie de le dire. Us sou- 
tiennent que , ni avant , ni après la constitution du 
pape , ils ne l'ont point dit. Ils déclarent avec vous 
hérétiques , ceux qui le disent. Ils ne sont donc point 
hérétiques. 

Quand les saints pères ont déclaré Nestorius hé- 
rétique , parce qu'il nioit l'union hypostatique clu 
verbe avec l'humanité sainte , et qu'il mettoit deux 
personnes en Jésus - Christ , les nestoriens de ce 
temps-là , et ceux qui ont continué depuis dans 
l'Orient , ont-ils renoncé à ce dont on les accusoit ? 
N'ont-ils pas dit : Il est vrai que nous admettons 
deux personnes en Jesus-Christ , mais nous soute- 
nons que ce n'est point hérésie î Voilà leur langage , 
et c'est pourquoi ils étoient hérétiques > et le s&nt en- 
core. Mais quand vous dites que MM. de Port-Royal 
soutiennent que Von ne résiste point à la grâce inté- 
rieure , ils le nient ; et confessant avec vous que 
c'est une hérésie , ils en détestent la proposition : 
tout au contraire des autres , qui admettent la pro- 
position $ et nient que ce soit hérésie , ils ne sont 
donc pas hérétiques. 

Quand les pères ont condamné Eutychès , parce 
qu'il ne croyoit qu'une nature en Jesus-Christ , a- 
t-il dit que non , et qu'il en croyoit deux î S'il lavoit 
dit, il n'auroit pas été condamné : mais il disoit 
qu'il n'y avoit qu'une nature , et prétendait que de 
le^dire ce n'étoit point hérésie, et c'est pourquoi il 
«toit hérétique. Quand vous dites que MM, de Port- 
Royal tiennent que Jésus - Christ nest pas mort 
pour tout le monde , ou pour tous les hommes , et qu'il 
na répandu son sang que pour le salut des prédestinés ; 
que répondent -ils l Disent - ils qu'il est vrai qu'ils 
sont de ce sentiment î Tout au contraire , ne décla- 
rent-ils pas qu'ils tiennent ce sentiment pour héré- 
tique , qu'ils ne l'ont jamais dit et ne le diront ja- 
mais.' Et ils déclarent qu'ils croient au contraire qu'il 
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est faux que Jesus-Christ n'ait répandu son sang 
que pour le salut des prédestinés , qu'il l'a aussi ré- 
pandu pour les réprouvés , qui résistent â sa grâce. 
Et enfin ils croient qu'il est mort pour tous les hom- 
mes , comme saint Augustin l'a cru , comme saint 
Thomas l'a enseigné , et comme le concile de Trente 
l'a défini. Cela , mon révérend père , ne vaut-il pas 
pour le moins autant, que de dire qu'on le croit 
comme les jésuites le croient , et comme Molina 
l'explique l Ils ne sont donc pas hérétiques. 

Quand on a soutenu contre les monothélites deux 
volontés et deux opérations en Jésus-Christ, Cyrus 
d'Alexandrie et Sergius de Constantinople , et les 
autres ont-ils dit qu'on leur imposoit l Ont-ils dé- 
claré qu'ils admettoient deux volontés et deux opé- 
rations en notre Seigneur Jesus-Christ l Non , ils 
ne l'ont pas fait , c'est pourquoi ils étoient héréti- 
ques. Quand vou& opposez à MM. de Port-Royal , 
qu'en cet état de la nature corrompue ils nlexcluent 
et ne rejettent aucune nécessité de Faction méritoire 
ou déméritoire , sinon la nécessité de contrainte , ils 
le nient , et enseignent au contraire que nous avons 
toujours en cette vie , dans toutes les actions par 
lesquelles nous méritons et déméritons , l'indifférence 
d'agir ou de ne pas agir , même avec la grâce effi- 
cace , qui ne nous nécessite pas , quoiqu'elle nous 
fasse infailliblement faire le bien comme l'enseignent 
tous les thomistes. Us ne sont donc pas hérétiques. 

Enfin , mon révérend père , quand l'église a re- 
pris Luther et Calvin de ce qu'ils nioient nos sacre- 
mens , et de ce qu'ils ne croyoient pas la transsubs- 
tantiation , et n'obéissoient pas au pape, ces héré- 
siarques auxquels vous comparez si souvent vos ad- 
vereaires , se sont-ils plaints de ce qu'on leur impo- 
soit ce qu'ils ne disoient pas? N'ont-ils pas soutenu 
et ne soutiennent-ils pas encore ces propositions l Et 
c'est pourquoi ils sont hérétiques. Quand vous dites ' 
à MM. de Port-Royal qu'ils ne reconnaissent pas le 
pape 9 quils ne reçoivent pas le Concile de Trente, etc. 
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ils se servent comme ils doivent du mewtiris impu- 
DEWTtssiME , c'est-à-dire , que vous en avez menti , 
mon révérend père. Car , dans les matières de cette 
importance , il est permis , et même nécessaire , 
de donner un démenti. Ils ne sont donc pas héréti- 
ques ; ou, s'ils le sont , ils n en ont ni le génie , ni 
le caractère. Nous n en avons point encore vu ce 
cette sorte dans l'église ; et il est plus aisé de mon- 
trer dans leurs adversaires la marque et l'esprit de 
calomniateurs et d'imposteurs , qu'en eux le carac- 
tère d'hérétiques. 

Je trouve bien , mon révérend père » que les hé- 
rétiques ont souvent imposé aux catholiques des hé- 
résies. Les pélagiens ont dit que saint Augustin nioit 
le franc arbitre : les euty chiens ont dit que les catho- 
liques nioient l'union substantielle de Dieu et de 
l'homme en Jesus-Christ : les monothélites accu- 
soient les catholiques de mettre une division et une 
contrariété entre la volonté divine et l'humaine de 
Jesus-Christ : les iconoclastes ont dit que nous 
adorions les images du culte qui n'est dû qu'à Dieu 
seul : les luthériens et les calvinistes nous appellent 
papolatres , et disent que le pape est Yantechrist* 
Nous disons que toutes ces propositions sont héréti- 
ques , et nous les détestons en même temps , et 
c'est pourquoi nous ne sommes pas hérétiques. 
, Ain si je crains , mon révérend père , que l'on ne 
dise que vous avez plutôt le caractère des hérétiques 9 
que ceux que vous accusez d'hérésie. Car les proposi- 
tions mofiniennes qu'ils vous objectent , vous les 
avouez , mais vous dites que ce ne sont pas des hé- 
résies. Celles que vous leur objectez y ils les rejet- 
tent j disant que ce sont des hérésies , et par là ils 
font comme ont toujours fait les catholiques > et 
vous , mon révérend père , vous faites comme ont 
toujours fait les hérétiques. , 

Mais quand vous vous servez de leur piété et de 
leur zèle pour la morale chrétienne, comme d'une 
marque de leur hérésie , c'est le dernier de vos excè#* 
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Si \ous aviez démontré qu'ils sont hérétiques , il 
vous seroit permis d appeler tout cela hypocrisie et 
dissimulation : mais qu'un des moyens dont vous 
vous servez pour montrer qu'ils «ont hérétiques , ce 
soit leur piété et leur zèle pour la discipline de 
l'église et pour la doctrine 'des saints pères , c'est , 
mon révérend père , ce qui ne se peut souffrir j 
aussi , nous nous donnerons bien de garde de vous 
suivre en cela. 

Cependant , à vous entendre parler , il semble 
que c'en est fait > ils sont hérétiques , il n'en faut 
non plus douter que de Luther et de Calvin. Mais , 
mon révérend père , permettez-moi , dans une af- 
faire de cette importance , de suspendre mon juge- 
ment, ou même de n'en rien croire , jusqu'à ce que 
je les voie révoltés contre lo pape , et soutenir les 
propositions qu'il a condamnées , et les soutenir 
dans leurs propres termes , ainsi qu'elles ont été 
condamnées. Car dites-moi , mon révérend père , si 
ces messieurs ne sont point hérétiques , comme je 
le crois certainement, me justifierez- vous devant 
Dieu si je les crois hérétiques ? Et tous c eux qui 
sur votre parole les croient hérétiques , et le disent 
par-tout, seront-ils excusés au tribunal du souve- 
rain Juge , quand ils diront qu'ils l'ont lu dans vos 
écrits î 

Voilà , mon révérend père, tout ce que j'avois à 
vous dire; car, pour le détail des falsifications pré- 
tendues , je vous laisse à l'auteur des lettres. Il a 
déjà fort mal mené vos confrères , qui lui avoient 
fait de semblables reproches $ et il ne vous épargnera 
pas , si ce n'est qu'après tout il seroit bien inutile de 
vous répondre ; puisque vous ne dites rien de con- 
sidérable, que ce que vos confrères ont dit, à quoi 
cet auteur a très-admirablement bien répondu. Car 
le livre que vous produisez aujourd'hui est un mil 
écrit , que vous dites vous-même avoir fait il y a 
quatre mois ; aussi , vous n'y dites pas une etule 
parole de la 10, n , 12 , i5 , 14 et i5. e qui oui 
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toutes paru avant votre écrit ? et néanmoins arous 
promettez , dans le titre , de convaincre de mauvaise 
foi les lettres écrites depuis Pâques. Que diroit - il 
donc , mon révérend père , à un livre rempli d'im- 
postures jusques au titre î 



Du i5 Janyicr i€5f. 
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DIX-HUITIÉME LETTRE 

ÉCRITE AU R. P. ANNAT, JESUITE. 

On fait voir encore plus invinciblement , par la réponse même 
du père Annat , qu'il n'y a aucune hérésie dans l'église : 
que "tout le monde condamne la doctrine que les jésuites 
renferment dans le sens de Jansénius , et qu'ainsi tous les 
fidelles sont dans les mêmes sentimens sur la matière des 
cinq propositions. On marque la différence qu'il y a entre 
les disputes de droit et celles de fait , et on montre que dans 
les questions de fait on doit plus* s'en rapporter à ce qu'on 
roit , qu'à aucune autorité humaine. 

Du 2k Mars 1657. 



M ON REVEREND PERE • 

Il y a long-temps que vous travaillez â trouver 
quelque erreur dans vos adversaires ; mais je m'as- 
sure que vous avouerez à la fin qu'il n'y a peut-être 
rien de si difficile que de rendre hérétiques ceux qui 
ne le sont pas, et qui ne fuient rien tant que de 
l'être. J'ai fait voir, dans ma dernière lettre, com- 
bien vous leur aviez imputé d'hérésies Tune après 
l'autre , manque d'en trouver une que vous ayez pu 
long-temps maintenir $ de sorte qu'il ne vous étoit 
plus resté que de les en accuser , sur ce qu'ils refu- 
soient^de condamner le sens de Jansénius, que vous 
vouliez qu'ils condamnassent sans qu'on l'expliquât. 
C etoit bien manquer d'hérésies à leur reprocher > 
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que <Ten être réduits là. Car qui a jamais ouï parler 
d'une hérésie que l'on ne puisse exprimer? Aussi on 
vous a facilement répondu , en vous représentant que, 
si Jansénius n'a point d'erreurs , il n'est pas juste 
de le condamner ; et que , s'il en a , vous deviez 
les déclarer , afin que l'on sût au moins. ce que c'est ■ 
que Ton condamne. Vous ne l'aviez néanmoins ja- 
mais voulu faire , mais vous aviez essayé de fortifier 
votre prétention par des décrets qui ne faisoient rien 

J)Our vous , puisqu'on n'y explique en aucnne sorte 
e sens de Jansénius, qu'on ait avoir été condamné 
dans ces cinq propositions. Or , ce n'étoit pas là le 
moyen de terminer vos disputes. Si vous conveniez 
de part et d'autre du véritable sens de Jansénius , et 
que vous ne fussiez plus en différent aue de savoir 
si ce sens est hérétique ou non ; alors les jugemens 
qui déclareroient que ce sens est hérétique , touche- 
roient ce qui seroit véritablement en question. Mais 
la grande dispute étant de savoir quel est ce senfr de 
Jansénius , les uns disant qu'ils n'y voient que le 
sens de saint Augustin et de saint Thomas; et les 
autres , qu'ils y en voient un qui est hérétique , et 
qu'ils n'expriment point ; il est clair qu'une consti- 
tution qui ne dit pas un mot touchant ce différent , 
et qui ne fait que condamner en général le sens de 
Jansénius sans l'expliquer , ne décide rien de ce qui 
est en dispute. 

C'est pourquoi l'on vous a dit cent fois que votre 
différent n'étant que sur ce fait , vous ne fe finiriez 
jamais qu'en déclarant ce que vous entendez par le 
sens de Jansénius. Mais comme vous vous étiez 
toujours opiniâtré à le refuser , je vous ai enfin 
poussé dans ma dernière lettre, où j'ai fait entendre 
que ce n'est pas sans mystère que vous aviez entre- 
pris de faire condamner ce sen&sans l'expliquer, et 
que votre dessein étoit de faire retomber un jour 
cette condamnation indéterminée sur la doctrine de 
la grâce efficace , en montrant que ce n'est autre 
chose que celle de Jansénius ; ce qui ne vous e 3roit 
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pas difficile. Cela vous a mis dans la nécessité de 
répondre. Car si vous vous fussiez encore obstiné , 
après celà , à ne point expliquer ce sens , il eût paru 
aux moins éclairés que vous n'en vouliez en effet 
qu'à la grâce efficace ; ce qui eût été la dernière 
confusion pour vous , dans la vénération qu a l'église 
pour une doctrine si sainte. 

Vous avez donc été obligé de vous déclarer ; et 
c'est ce que vous venez de faire en répondant à ma 
lettre , où je vous avois représenté : Que si Jansé- 
nius avoit , sur ces cinq propositions, quelque autre 
sens que celui de la grâce efficace , il n avoit point 
de défenseurs ; mais que , s'il n'avoit point d'autre 
sens que celui de la grâce efficace , il n avoit point 
d'erreurs. Vous n'avez pu désavouer cela , mon 
père - y mais vous y faites une distinction en cetie 
sorte , p. 21. i/ ne suffit pas , dites-vous , pour justi- 
fier Jansénius , de dire qu 'il ne tient que la grâce ef- 
ficace ; parce qu'on la peut tenir en deux manières 
f une hérétique , selon Calvin , qui consistg à dire 
que la volonté mue par la grâce n'a pas le pouvoir 
d'y résister : l'autre orthodoxe , selon les thomistes et 
les sorbonistes , qui est fondée sur des principes éta- 
blis par les conciles , qui est que la grâce efficace 
par elle - même gouverne la volonté de telle sorte , 
qu'on a toujours le pouvoir d'y résister. 

On vous accorde tout cela , mon père , et vous 
finissez en disant : Que Jansénius seroit catholique , 
5'// défendoit la grâce efficace selon les thomistes ; 
mais qu'il est hérétique parce qu'il est contraire aux 
thomistes , et conforme à Calvin , qui nie le pouvoir 
de résister à la grâce. Je n'examine pas ici , mon 
père , ce peint de fait j savoir : si Jansénius est en 
effet conforme à Calvin. 11 me suffit que vous le 
prétendiez , et aue vous nous fassiez savoir aujour- 
d'hui que, par le sens de Jansénius, vous n'avez 
entendu autre chose que celui de Calvin. N'étoit-ce 
donc que cela , mon père , que vous vouliez dire ? 
a etoit-ce que l'erreur de Calvin que vous vouliez 
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faire condamner sous le nom du sens de Jansénius l 
Que ne le déclariez-vous plutôt? Vous vous fussiez 
épargné bien delà peine. Car, sans bulles ni brefs , 
tout le monde eût condamné cette erreur avec vous. 
Que cet éclaircissement étoit nécessaire , et qu'il 
lève de difficultés l Nous ne savions , mon père , 
quelle erreur les papes et les évéques avoïent voulu 
condamner sous le nom du sens de Jansénius. Toute 
l'église en étoit dans une peineextrême , et personne 
ne nous le vouloit expliquer. Vous le faites mainte- 
nant , mon père , vous que tout votre parti consi- 
dère comme le chef et le premier moteur de tous ses 
conseils, et qui savez le secret de toute cette con- 
duite. Vous nous l'avez donc dit , que ce sens de 
Jansénius n'est autre chose que le sens de Calvin 
condamné par le concile. Voilà bien des doutes ré- 
solus. Nous savons maintenant que l'erreur qu'ils 
ont eu dessein de condamner sous ces termes du sens 
de Jansénius , n'est autre chose que le sens de Cal- 
vin , et au'ainsi nous demeurons dans l'obéissance à 
* leurs décrets , en condamnant avec eux ce sens de 
Calvin qu'ils ont voulu condamner. Nous ne sommes 
plus étonnés de voir que les papes et quelques évé- 
ques aient été si zélés contre le sens de Jansénius. 
Comment ne l'auroient-ils pas été , mon père , ayant 
créance en ceux qui disent publiquement que ce sens 
est le même que celui de Calvin ? 

Je vous déclare donc , m«n père , que vous n'avez 
plus rien à reprendre en vos adversaires , parce 
qu'ils détestent assurément ce que vous détestez. Je 
suis seulement étonné de voir que vous l'ignoriez , 
et que vous ayez si peu de connoissance de leurs 
sentimens sur ce sujet , qu'ils ont tant de fois dé- 
claré dans leurs ouvrages. Je m'assure que si vous 
en étiez mieux informé , vous auriez du regret de 
ne vous être pas instruit avec un esprit de paix d'une 
doctrine si pure et si chrétienne , que la passion vous 
fait combattre sans la connoître. Vous verriez, mon 
père , que non-seulement ils tiennent qu'on résista 



Digitized by Google 



Les IProvinciàles. 807 

effectivement à ces grâces foibles qu'on appelle ex- 
citantes, ou inefficaces , en n exécutant pas le bien 
qu'elles nous inspirent ; mais qu'ils sont encore 
aussi fermes à soutenir contre Calvin le pouvoir que 
la volonté a de résister même à la grâce efficace et 
victorieuse , qu'à défendre contre Molina le pouvoir 
de cette grâce sur la volonté, aussi jaloux de Tune 
de ces vérités que de l'autre. Ils ne savent que trop 
que l'homme , par sa propre nature, a toujours le 
pouvoir de pécher et de résister à la grâce , et que , 
depuis sa corruption , il porte un fond malheureux 
de concupiscence , qui lui augmente infiniment ce 
pouvoir y mais que néanmoins, quand il plaît à Dieu 
de le toucher par sa miséricorde, il lui fait faire ce 
qu'il veut et en la manière, qu'il le veut , sans que 
cette infaillibilité de l'opération de Dieu détruise en 
aucune sorte la liberté naturelle de l'homme , par les 
secrètes et admirables manières dont Dieu opère ce 
changement , que saint Augustin a si excellemment 
expliquées , et qui dissipent toutes les contradictions 
imaginaires que les ennemis 8e la grâce efficace se 
figurent entre le pouvoir souverain de la grâce sur 
le libre arbitre , et la puissance qu'a le libre arbitre 
de résister à la grâce. Car , selon ce grand saint , 
que les papes et l'église ont donné pour règle en 
cette matière , Dieu change le cœur de l'homme 
par une douceur céleste qu'il y répand , qui , sur- 
montant la délectation de la chair, fait que l'homme 
sentant d'un côté sa mortalité et son néant 7 et dé- 
couvrant de l'autre la grandeur et l'éternité de Dieu , 
conçoit du dégoût pour les délices du péché qui le 
séparent du bien incorruptible. Trouvant sa plus 
grande joie dans le Dieu qui le charme , il s'y porte, 
infailliblement de lui - même , par un mouvement 
tout libre , tout volontaire , tout amoureux 5 de 
sorte que ce lui seroit une peine et un supplice de 
s'en séparer. Ce n'est pas qu'il ne puisse toujours 
s'en éloigner , et qu'il ne s'en éloignât effectivement 
s'il le vouloit. Mais comment le voudroit-il , puis- 
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que la volonté ne se porte jamais qu'à ce qvù lui 
plaît le plus , et que rien ne lui plaît tant alors que 
ce bien unique , qui comprend en soi tous les au- 
tres biens l Quod enim ampliùs nos delectat , secun- 
dùm id operemwr necesse est, comme dit saint Au- 
gustin. 

C'est ainsi que Dieu dispose de la volonté libre 
de l'homme , sans lui imposer de nécessité $ et que 
le libre arbitre, qui peut toujours résister à la grâce, 
mais qui ne le veut pas toujours , se porte aussi li- 
brement qu'infailliblement à Dieu, lorsqu'il veut 
l'attirer par la douceur de ses inspirations efficaces. 

Ce sont là , mon père , les divins principes de 
saint Augustin et de saint Thomas , selon lesquels 
il est véritable que nous pouvons résister à la grâce , 
contre l'opinion de Calvin ; et que néanmoins, comme 
dit le pape Clément VHI, dans son écrit adressé à la 
Congrégation de Auxiliis : Dieu farine en nous le 
mouvement de notre volonté , et dispose efficacement 
de notre cœur , par Verttpire que sa majesté suprême a 
sur les volontés des hommes , aussi - bien que sur le 
reste des créatures qui sont sous le ciel, selon saint 
Augustin* 

C'est encore selon ces principes que nous agis- 
sons de nous-mêmes, ce qui fait que nous avons des 
mérites qui sont véritablement nôtres , contre Ter- 
reur de Calvin ; et néanmoins Dieu étant le premier 
principe de nos actions , et faisant en nous ce qui lui 
est agréable , comme dit saint Paul , nos mérites 
sont des dons de Dieu, comme dit le concile de 
Trente. 

M * 

C'est par là qu'est détruite cette impiété de Lu- 
ther , condamnée par le même concile : Que nous 
ne coopérons en aucune sorte à notre salut, nonplus que 
des choses inanimées. Et c'est par là qu'est encore dé- 
truite l'impiété de l'école de Molina, qui ne veut 
•pas recomioître que c'est la force de la grâce même, 
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fiait que nous coopérons avec elle dans Pœuvre 
notre salut ; par où il ruine ce principe de foi 
établi par saint Paul : Que c'est Dieu qui forme en 
nous et la volonté et V action. 

• Et c'est enfin par ce moyen que s'accordent tous 
ces passages de l'écriture , qui semblent les plus op- 
posés : Convertissej-vous à Dieu : Seigneur, xonver- 
tissei'iious à vous. Rejetei vos iniquités hors de vous : 
C'est Dieu qui ôte les iniquités de son peuple. Faites 
des œuvres dignes de pénitence : Seigneur , vous avei 
fait en nous toutes nos œuvres. Faites-vous un cœur 
nouveau et un esprit nouveau ; Je vous donnerai un 
esprit nouveau , et je créerai en vous un cœur nou- 
veau etc. 

L'unique moyen d'accorder ces contrariétés ap- 

Îarentes, qui attribuent nos bonnes actions tantôt à 
)ieu et tantôt à nous, est de reconnoître que, comme 
dit saint Augustin , nos actions sont nôtres à cause du 
libre arbitre qui les produit ; et quelles sont aussi de 
Dieu, à cause de sa grâce qui fait que notre arbitre 
tes produit. Et que , comme il dit ailleurs, Dieu 
nous fait faire ce qu'il lui plaît, en nous faisant vou- 
loir ce <jue nous pourrions ne vouloir pas : A Deo 
factum est ut vellent quod nolle potuissent. 

Ainsi , mon père , vos adversaires sont parfaite- 
ment d'accord avec les nouveaux thomistes même , 
puisque les thomistes tiennent comme eux , et le 

f)ouvoir de résister à la grâce , et l'infaillibilité de 
'effet de la grâce , qu'ils font profession de soutenir 
si hautement, selon cette maxime capitale de leur 
doctrine, qu'Alvarez (1), l'un des plus considéra* 

( 1 ) Diégo ( ou Didacus ) Alvarez firt un des plu? célèbres 
théologiens de l'ordre do sahrt Dominique : U yivoit au* 
seizième et dix - septième siècles, et mourut en i63S. Oh 
Favoit fait venir d'Espagne à Rome en \bij6 , pour y soutenrr 
avec le père Thomas Lémos les iuterêts do la grâce de JesW- 
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bles d'entre eux, répète si souvent dans son livre, 
et qu'il exprime , disput. 72, n. 4* en ces termes : 
Quand la grâce efficace meut le libre arbitre , il con- 
sent infailliblement ; parce que V effet de la grâce est 
de faire qu'encore qu 'il puisse ne pas consentir , il 
consente néanmoins en effet. Dont il donne pour rai- 
son celle-ci de saint Thomas , son maître : Que la 
volonté de Dieu ne peut manquer d'être accomplie ; 
et quainû quand il veut qu'un homme consente à la 
grâce , il consent infailliblement , et même nécessai- 
rement, non pas d'une nécessité absolue, mais d'une 
nécessité d'infaillibilité. En quoi la grâce ne blesse 
pas le pouvoir qu'on a de résister si on le veut ; puis- 
qu'elle fait seulement qu'on ne veut pas y résister , 
comme votre père Pétau le reconnoît en ces termes , 
tome 1 , page 602 : La grâce de Jesus-Christ fait 
qu'on persévère infailliblement dans la piété , quoique 
non par nécessité. Car on peut n'y pas consentir si on 
le veut, comme dit le concile ; mais cette même grâce 
fait qu'on ne le veut pas. 

C'est là , mon père , la doctrine constante de 
saint Augustin , de saint Prosper , des pères qui les 
ont suivis, des conciles, de saint Thomas et de tous 
les thomistes en général. C'est aussi celle dê vos ad- 
versaires , quoique vous ne l'ayez pas pensé. Et c'est 
enfin celle que vous venez d'approuver vous-même 
en ces termes : La doctrine de la grâce efficace , qui 
reconnoît qu'on a le pouvoir d'y résister, est ortho- 
doxe , appuyée sur les conciles , et soutenue par les 
thomistes et les sorbonistes. Dites la vérité , mon 

» 

/ 

Christ , énervée et comme anéantie par le jésuite Molina. 11 
briUa beaucoup dans la fameuse congrégation de auxiliis. Le 
livre d'Alvarez , dont il est ici question , a pour titre : <t Didaci 
11 Alvarez de auxiUis divinaj gratiaj , et humani arbitrii viribus 
m et libertato , ac legitimâ ejus cum efficaciâ eorumdem auxi- 
» liorum coucordiâ , ttbri XII. iu-foli© , Roinas , liio 5 — et 
ia-folio , Lugduai , 16-20. 
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père : si vous eussiez su que vos adversaires tien- 
nent effectivement cette doctrine, peut-être mie l'in- 
térêt de votre compagnie vous eût empêché d'y don- 
• ner cette) approbation publique ; mais vous étant 
imaginé qu'ils y étoient opposés , ce même intérêt 
de votre Compagnie vous a porté à autoriser des 
sentimens que vous croyiez contraires aux leurs et 
par cette méprise, voulant ruiner leurs principes , 
vous les avez vous-même parfaitement établis. De 
sorte qu'on voit aujourd'hui , par une espèce de pro- . 
dige , les défenseurs de la grâce efficace, justifiés 

£ar les défenseurs de Molina : tant la conduite de 
>ieu est admirable pour faire concourir toutes cho- 
ses à la gloire de sa vérité ! 

. Que tout le monde apprenne donc, par votre pro- 
pre déclaration, que cette vérité de la grâce efficace, 
nécessaire à toutes les actions de piété , qui est si 
chère à l'église ? et qui est le prix du sang de son 
sauveur , est si constamment catholique , qu'il n'y a 

f>as un catholique , jusqu'aux jésuites même, qui ne 
a reconnoisse pour orthodoxe. Et l'on saura t en 
même temps , par votre propre confession , qu'il n'y 
a pas le moindre soupçon d'erreur dans ceux que ■ 
vous en avez tant accusés. Car quand vous leur en 
imputiez de cachées sans les vouloir découvrir , il 
leur étoit aussi difficile de s'en défendre, qu'il vous 
étoit facile de les en accuser de cette sorte ; mais 
maintenant que vous venez de déclarer que cette er- 
reur qui vous oblige à les combattre , est celle de 
Calvin, que vous pensiez qu'ils soutinssent , il n'y a 
personne qui ne voie clairement qu'ils sont exempts 
de toute erreur, puisqu'ils sont si contraires à la seule 

3ue vous leur imposez , et qu'ils protestent, par leurs 
iscours , par leurs livres et par tout ce qu'ils peu- 
vent produire pour témoigner leurs sentimens qu'ils 
condamnent cette hérésie de tout leur cœur , et de 
la même manière que font les thomistes , que vous 
reconnoissez sans difficulté pour catholiques , et qui 
. n'ont jamais été suspects de ne le pas être. 
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Que direz-vous maintenant contre eux, mon pèreî 
qu'encore qu'ils ne suivent pas le sen9 de Calvin , 
ils sont néanmoins hérétiques , parce qu'ils ne veu- 
lent pas reconnoître que le sens de Jansénius est le 
même que celui de Calvin ? Oseriez - vous dire que 
ce soit là une matière d'hérésie ? Êt n'est-ce pas une 
pure question de fait, qui n'en peut former? C'en 
seroit bien une de dire qu'on n'a pas le pouvoir de 
résister à la grâce efficace ; mais en est-ce une de 
douter si Jansénius le soutient? Est-ce une vérité ré- 
vélée ? est-ce un article de foi qu'il faille croire sur 
peine de damnation? Et n'est-ce pas malgré vous un 
point de fait pour lequel il seroit ridicule de prétendrt 
qu'il y eût des hérétiques dans l'église l 

Ne leur donnez donc plus ce nom, mon père, mais 
quelqu'autre qui soit proportionné à la nature de votre 
différent. Dites que ce sont des ignorans et des stupî- 
des, et qu'ils entendent mai Jansénius ; ce seront des 
reproches assortis à votre dispute ; mais de les appeler 
hérétiques, cela n'y a nui rapport. Et comme c'est 
la seule injure dont je les veux défendre , je ne me 
mettrai pas beaucoup en peine de montrer qu'ils en- 
tendent Irieii Jansénius. Tout ce que jé vous en di- 
rai , est qu'il me semble , mon père , qu'en le ju* 
géant par vos propres règles , il est difficile qu'il ne 
passe pour catholique ; car voici ce que vous éta- 
blissez pour l'examiner. 

Pour savoir , dites- vous , \si Jansénius est à cou- 
vert , il faut savoir s'il défend la grâce efficace à la 
manière de Calvin , qui nie quon ait le pouvoir d'y 
résister ; car alors il seroit hérétique : ou à la manière 
des thomistes , qui ï admettent ; car alors il seroit ca^ 
tholique. Voyez donc, mon père , s'il tient qu'on a 
le pouvoir de résister, quand il dit , dans des traités 
entiers , et entre autres au tome 5 , livre 8 , chat- 
pitre 20 , quon a toujours le pouvoir de résister à la 
grâce , selon le concile : que le libre arbitre peut 
toujours agir et n'agir pas, vouloir et ne vouloir pas* 

consentir 
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consentir et ne consentir pas , faire le bien et le mal ; 
et que V homme en cette vie a toujours ces deux libertés 9 
que vous appele\ de contrariété et de contradiction. 
Voyez de même s'il n'est pas contraire à l'erreur de 
Calvin, telle que vous-même la représentez, lui qui 
montre , dans tout le chapitre ai, que V église a 
condamné cet hérétique, qui .soutient que la grâce ef- 
ficace n'agit pas sur le libre arbitre , en la manière 
qu'on Va cru si long-temps dans V église , en sorte qu'il 
soit ensuite âu pouvoir du libre arbitre de consentir ou 
de ne pas consentir ; au lieu que , selon saint Augus- 
tin et le concile, on a toujours le pouvoir de ne consen- 
tir pas si on le veut; et que, selon saint Prosper, Dieu 
donne à ses élus même la volonté de persévérer, en 
sorte qu'il ne leur ôte pas la puissance de vouloir h 
contraire. Et enfin jugez s'il n'est pas d'accord avec 
les thomistes , lorsqu'il déclare , chapitre 4 > que tout 
ce que les thomistes ont écrit pour accorder l'efficacité 
de la grâce avec le pouvoir £y résister, est si con- 
forme à son sens , quon na qui voir leurs livres , 
pour y apprendre ses sentimens. Quod ipsi dixerunt , 
dictum puta. 

Voilà comme il parle sur tous ces chefs , et c'est 
sur quoi je m'imagine qu'il croit le pouvoir de résis- 
ter à la grâce ; qu'il est contrairo à Calvin , et con- 
forme aux thomistes , parce qu'il le dit , et qu'ainsi 
il est catholique, selon vous. Que si vous avez quel- 
que voie pour connottre le sens d'un auteur autre- 
ment que par ses expressions , et que , sans rappor- 
ter aucun de ses passages, vous vouliez soutenir, 
contre toutes ses paroles , qu'il nid le pouvoir de ré- 
sister , et qu'il est pour Calvin contre les thomistes , 
n'ayez pas peur , mon père, que je vous accuse 
d'hérésie pour cela : je dirai seulement qu'il semble 
que vous entendez mal Jansénius ; mais nous n'en 
serons pas moins enfans de la même église. 

D'où vient donc , mon père , que vous agissez 
dans ce différent d'une manière si passionnée , et 

O 
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que vous traitez comme vos plus cruels ennemis , 
et comme les plus dangereux hérétiques , ceux que 
vous ne pouvez accuser d'aucune erreur , ni d'autre 
chose, sinon qu'ils n'entendent pas Jansénius comme 
vous l Car de quoi disputez-vous , sinon du sens de 
cet auteur ? Vous voulez qu'ils le condamnent, mais 
ils vous demandent ce que vous entendez par là? 
Vous dites que vous entendez l'erreur de Calvin ; ils 
répondent qu'ils la condamnent: et ainsi, si vous 
n'en voulez pas aux syllabes, mais à la Chose qu'elles 
signifient, vous devez être satisfaits. S'ils refusent de 
dire qu'ils condamnent le sens de Jansénius , c'est 
parce qu'ils croient que c'est celui de saint Thomas. 
Et ainsi ce mot est bien équivoque entre vous. Dans 
votre bouche il signifie le sens de Calvin ; dans la 
leur, c est le sens de S. Thomas: de sorte que ces dif- 
férentes idées que vous avez d'un même terme , 
causant toutes vos 'divisions , si j'étois maître de vos 
disputes , je vous interdirois le mot de Jansénius 
de part et d'autre. Et ainsi , en n'exprimant ce 
que vous entendez par iâ , on verroit que vous 
ne demandez autre chose que la condamnation du 
sens de Calvin , à quoi ils consentent ; et qu'ils ne 
demandent autre chose que la défense du sens de 
saint Augustin et de saint Thomas , en quoi vous 
êtes tous d'accord. 

Je vous déclare donc , mon père , que pour moi , je , 
les tiendrai toujours pour catholiques , soit qu'ils 
condamnent Jansénius, s'ils y trouvent des erreurs , 
soit qu'ils ne le condamnent point , quand ils n'y 
trouvent que ce que vous-même déclarez être catho- 
lique, et que je leur parlerai comme saint Jérôme à 
Jean, évêque de Jérusalem, accusé de tenir huit 
propositions d'Origène. Ou condamne{ Origène, di- 
soit ce saint, si vous reconnaisse^ qu'il a tenu ces er- 
reurs; ou bien mV{ qu'il les ait tenues : Àut nega hoc 
dixisse eum qui arguitur ; aut si locutus est talia , 
eum damna qui dixerit. 

,1 
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Voilà , mon père , comment agissent ceux qui n'en 
veulent qu'aux erreurs , et non pas aux personnes 
au lieu que vous , qui en voulez aux personnes plu* 
qu'aux erreurs , vous trouvez que ce n'est rien de 
condamner les erreurs , si on ne condamne les per- 
sonnes à qui vous les voulez imputer. 

Que votre procédé est violent , mon père , mais 
qu'il est peu capable de réussir ! Je vous l'ai dit ail- 
leurs , et je vous le redis encore , la violence et la vé- 
rité ne peuvent rien ïune sur l'autre. Jamais vos ac- 
cusations ne furent plus outrageuses , et jamais l'in- 
nocence de vos adversaires ne fut plus connue : ja- 
mais la grâce efficace ne fut plus artificieusement 
attaquée , et jamais nous ne l'avons vue si affermie. 
Vous employez vos derniers efforts pour faire croire 
que vos disputes sont sur des points de foi , et jamais 
on ne connut mieux que toute votre dispute n'est 
que sur un point de fait. Enfin vous remuez toutes 
choses pour faire croire que ce point de fait est vé- 
ritable , et jamais on ne fut plus disposé à en douter. 
JEt la raison en est facile. C'est , mon père , que 
vous ne prenez pas les voies naturelles pour faire 
croire un point de fait , qui sont de convaincre les 
sens , et de montrer dans un livre les mots que l'on 
dit y être. Mais vous allez chercher des moyens si 
éloignés de cette simplicité , que cela frappe néces- 
sairement les plus stupides.. Que ne preniez-vous la 
même voie que j'ai tenue dans mes lettres, pourde'- 
, couvrir tant de mauvaises maximes de vos auteurs , 
qui est de citer fidellement les lieux d'où elles sont 
tirées. C'est ainsi qu'ont fait les curés de Paris , et 
cela ne manque jamais de persuader le monde. Mais 
qu'auriez-vous dit, et qu'auroit-on pensé , lorsqu'ils 
vous reprochèrent , par exemple, cette proposition 
du père Lamy ; Qu'un religieux peut tuer celui qui 
menace de publier des calomnies contre lui ou contre 
sa communauté , quand il ne s'en peut défendre autre* 
ment , s'ils n'avoient point cité le lieu où elle est en 

* O 2 
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propres termes; que quelque demande qu'on leur en 
eût faite ils se fussent toujours obstines a le refu- 
ser ; et qu'au lieu de cela , ils eussent été â Rome 
obtenir une bulle qui ordonnât à tout le monde de 
le reconnoitre I N'auroit-on pas jugé sans doute qu ils 
auroient surpris le pape , et qu'ils n'auroient eu re- 
cours à ce moyen extraordinaire , que manque des 
moyêns naturels , que les vérités de fait mettent en 
main à tous ceux qui les soutiennent l Aussi ils n ont 
fait que marquer que le père Camy. enseigne cette 
doctrine au tome 5 , disp. 36, n. 1 18 , page 544 de 
l'édition de Douai; et ainsi tous ceux qui 1 ont voulu 
voir l'ont trouvée , et personne n'en a pu douter. 
Voilà une manière bien facile et bien prompte de 
vider les questions de fait où l'on a raison. 

D'où vient donc , mon père, que vous n'en usez 
pas de la sorte ? Vous avez dit , dans vos Cavill. , que 
les cinq propositions sont dans Jansémus mot a mot , 
toutes en propres termes, usdem verbis. On vous 
a dit que non. Qu'y avoit-ilà faire la-dessus, sinon 
ou de citer la page, -si vous les aviez vues en effet 
ou de confesser que vous vous étiez trompé l Mais 
vous ne faites ni l'un ni l'autre; et. au lieu de cela , 
voyant bien que tous les endroits de Jansémus que 
vous alléguez quelquefois pour éblouir le monde, ne 
- sont point les propositions condamnées , individuelles 
et singulières , que vous vous étiez engage de faire 
voir dans son livre , vous nous présentez des consti- 
tutions qui déclarent qu'elles en sont extraites , sans 
marquer le lieu. 

Je sais, mon père, le respect que les chrétiens 
doivent au saint siège , et vos adversaires témoignent 
assez d'être très-résolus à ne s'en départir jamais. 
Mais ne vous imaginez pas que ce fût en manquer , 
que de représenter au pape, avec toute la soumission 
1 , "V _ , • t. lm.r r^w.. *>t fis membres 



Digitized by Google 



Les P k. o v i w c i a l e s. 3 1 7 

pontificat, et que son prédécesseur InaocentX avoit 
fait seulement examiner si les propositions étoient 
hérétiques, mais non pas si elles étoient de Jansé- 
nius. Ce qui a fait dire au commissaire du saint- 
office , l'un des principaux examinateurs, « qu'elles 
» ne pouvoient être censurées au sens d'aucun au- 
» teur , non sunt qualijicabiles in sensu profertntis ; 
» parce qu'elles leur avoient été présentées pour être 
» examinées en elles-mêmes , et sans considérer de. 
» quel auteur elles pouvoient être , in abstracto, et 
» ut vrœscindunt ab omni proferente, » comme il se 
voit dans leurs suffrages nouvellement imprimés : 
que plus de soixante docteurs, et un grand nombre 
d'autres personnes habiles et pieuses ont lu ce livre 
exactement , sans les y avoir jamais vues , et qu'ils 
y en ont trouvé de contraires : que ceux qui ont 
donné cette impression au pape , pourroient bien 
avoir abusé de la créance qu'il a en eux , étant inté- 
ressés, comme ils le sont, à décrier cet auteur f 
qui a convaincu Molina (i)de plus de cinquante er- 
reurs : que ce qui rend la chose plus croyable , est 
qu'ils ont cette maxime , Tune des plus autorisées de 
leur théologie , qu'ils peuvent calomnier sans crime 
ceux dont ils se croient injustement attaqués ; et 
qu'ainsi leur témoignage étant si suspect , et le té- 
moignage des autres étant si considérable , on a quel- 

( 1 ) (De plus de cinquante erreurs ) . Voici , à ce qu'on 
prétend , l'origine de la haine des jésuites contre Jansénius. 
Quand on imprima l'Augustinu* de Jansénius en 1640,, 
Libertus Fromond , célèbre professeur de Louvain , s'avisa de 
mettre à la fin du Uvre de son ami , qui étoit mort deux ans 
auparavant , un parallèle de la doctrine des jésuites sur la 
grâce avec les erreurs des Marseillois ou demi-pélagiens. Les 
jésuites, qui prirent faussement Jansénius pour l'auteur de 
ce parallèle , commencèrent, dans les Pays-Bas même, à 
s'élever contre son livre, par un grand volume de thèses 
théologiques, qui sont fort singulières et très-rares , in-folio , 
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que sujet de supplier sa Sainteté , avec toute l'hu- 
milité possible , de faire examiner ce fait en présence 
des docteurs de* l'un et de l'autre parti , afin d'en 
pouvoir former une décision solemnelle et régulière. 
Qu'on assemble des jugts habiles , disoit saint Basile 
Sur un semblable sujet, ep. *j5 , que chacun y soit 
libre : qu'on examine mes écrits : qu'on voie s'il y a 
des erreurs contre la foi : qu'on lise les objections et 
les réponses, afin que' ce soit un jugement rendu avec 
connoissance de cause et dans les formes , et non pas 
une diffamation sans examen. 
: Ne prétendez pas , mon père , de faire passer pour 

E- eu soumis au saint siège , ceux qui en useroient de 
t sorte. Les papes sont bien éloignés de traiter les 
chrétiens avec cet empire que l'on voudrôit exercer 
sous leur nom . « L'église , dit le pape saint Grégoire , 
» in Job. lib. 8 , cap. 4> qui a été formée dans l'é- 
5» cole d'humilité , ne commande pas avec autorité , 
* mais persuade par raison ce qu'elle enseigne à ses 
y enfans qu'elle croit engagés dans quelque erreur. * 
, Becta quœ errantibus dicit , non quasi ex autôfitate 
. prœcipit , sed ex ratione persuadet. Et bien loin de 
tenir à déshonneur de réformer un jugement où on 
les auroit surpris , ils en 'font gloire au contraire , 
comme le témoigne saint Bernard, ep. 180. Le 
Siège apostotolique , dit-il, a cela de recommandable, 
qu'il ne se pique pas d'honneur, et se porte volontiers 
à révoquer ce qu'on en a tiré par surprise ; aussi est-il 
bien juste que personne ne profite de l'injustice , et 
principalement devant Je saint Siège* 

Voilà , mon père * les vrais sentimens qu'il faut 
inspirer aux papes ; puisque tous les théologiens de- 
meurent d'accord qu'ils peuvent être surpris , et que 
cette qualité suprême est si éloignée de les én ga- 
rantir , qu'elle les y expose au contraire davantage , 
à cause du grand nombre de soins qui les partagent. 
C'est ce que dit le même saint Grégoire à des per- 
sonnes qui s'étonnoient de ce qu'un autre pape s'é- 
toit laissé tromper. Pourquoi admire^vous « dit-il , 
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livre t , chapitre 4 » Dial. , que nous soyons trompés , 
nous qui sommes des hommes ! N'avei~vous pas vu que 
David 9 ce roi qui avoit V esprit de prophétie , ayant 
donné créance aux impostures de Siba , rendit un ju- 
gement injuste contre le fils de Jonathas ! Qui trou- 
vera donc étrange que des imposteurs nous surprennent 
quelquefois , nous qui ne sommes point prophètes. La 
foule des affaires nous accable ; et notre esprit, qui * 
étant partagé en tant de choses , s'applique moins à 
chacune en particulier , an est plus aisément trompé en 
une. En vérité , mon père , je crois que les papes 
savent mieux que vous s'ils peuvent être surpris eu 
non. Ils nous déclarent eux-mêmes que les papes et 
que les plus grands rois sont plus exposés à être 
trompés que les personnes qui ont moins d'occupa- 
tions importantes. 11 les en faut croire. Et il' ef t 
bien aisé de s'imaginer par quelle voie on arrive à 
tes surprendre. Saint Bernard en fait la description 
dans la lettre qu'il écrivit â Innocent II, en cette sorte: 
Ce nest pas une chose étonnante, ni nouvelle , que 
V esprit de l'homme puisse tromper et être trompé. De3 
religieux sont venus à vous dans un esprit de men- 
songe et d'illusion. Us vous ont parlé contre un évèque 
qu 'ils haïssent, et dont 4b vie a été exemplaire. Ces 
personnes mordent comme des chiens , et veulent faire 
passer le bien pour le mal. Cependant, très- saint 
Père , vous vous mettej en colère contre votre fils. 
Pourquoi ave^vous donné un sujet de joie à ses adver- 
saires ! Ne croye\ pas à tout esprit , mais éprouve f 
si les esprits sont de Dieu. J'espère que, quand vous 
aurei connu la vérité , tout ce qui a été fondé sur un 
faux rapport , sera dissipé. Je prie l'esprit de vérité 
de vous donner la grâce de séparer la lumière des té- 
nèbres * et de réprouver le mal pour favoriser le bien. 
Vous voyez donc, mon père, qije le degré éminent 
où sont les papes , ne les exempte pas de surprise , 
et qu'il ne fait autre chose que rendre leurs surprises 
plus -dangereuses et plus importantes. C'est ce que 
saint Bernard représente au pape Eugène , de Con- 
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-f/d. lib. 2 , cap. ult. Ilyawi autre défaut si général, 
que je ri ai vu personne des grands du monde qui Vé- 
vite. C'est, saint Père , la trop grande crédulité , 
d'où naissent tant de désordres. Car c'est de là que 
viennent les persécutions violentes contre les innocens f 
les préjugés injustes contre les absens , et les colères 
terribles pour des choses de néant, pro nihilo. Voilà , 
saint Père , un mal universel , duquel si vous êtes 
exempt , je dirai que vous êtes le seul qui ayei cet 
avantage entre tous vos confrères. 

Je m'imagine , mon père , que cela commence à 
vous persuader que les papes sont exposés à être 
surpris. Mais , pour vous le montrer parfaitement 9 
je vous ferai seulement ressouvenir des exemples 
que vous-même rapportez dans votre livre, de papes 
et d'empereurs que des hérétiques ont surpris effec- 
tivement. Car vous dites qu'Apollinaire surprit le 
pape Damase , de même que Céiestius surprit Zo- 
zime. Vous dites encore qu'un nommé Athanase 
trompa l'empereur Héraclius , et le porta à persécu- 
ter les catholiques ; et qu'enfin Sergius obtint d'Ho- 
norius ce décret qui fut brûlé au sixième concile , en 
faisant , dites-vous , le bon valet auprès de ce pape. 

Il est donc constant par *you$-même que ceux , 
mon père , qui en usent ainsi auprès des rois et des 
papes , les engagent quelquefois artificicusement à 
persécuter ceux qui détendent la vérité de la foi , en 
pensant persécuter des hérésies. Et de là vient que 
les papes , qui n'ont rien tant en horreur que ces 
surprises, ont fait d'une lettre d'Alexandre III , une 
loi ecclésiastique , insérée dans le droit canonique , 
pour permettre de suspendre l'exécution de leurs 
bulles et de leurs décrets , quand on croit qu'ils ont 
été trompés. Si quelquefois , dit ce pape à l'arche- 
vêque de Ravenne , nous envoyons à votre fraternité 
des décrets qui choquent vos sentimens , ne vous en 
inquiétej pas ; car , ou vous les exécuterez avec révé- 
rence , ou vous nous mandere\ la raison que vous 
croyei avoir de ne le pas faire; parce que noua trouve- 
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rons bon que vous iitxècatie\ pas un décret qu'on au- 
roit tiré de nous var surprise et par artifice. C'est 
ainsi qu'agissent les papes qui ne cherchent qu'à 
éclaircir les différons des chrétiens, et non pas à 
suivre la passion de ceux qui veulent y jeter le trou- 
ble. Us n'usent pas de domination , comme disent 
saint Pierre et saint Paul, après Jésus - Christ : 
mais l'esprit qui parott en toute leur conduite, est 
celui de paix et de vérité. Ce qui fait qu'ils mettent 
ordinairement dans leurs lettres cette clause qui est 
sous-entendue en toutes : Si ita est : Si preces ven- 
tate> nîtantur. «Si lathose est comme on nous la fait 
», entendre : si les faits sont véritables. » D'où il se 
voit que puisque les papes ne donnent de force à 
leurs bulles qu'à mesure qu'elles sont appuyées sur 
des faits véritables, ce ne sont pas les bulles seules 
qui prouvent la vérité des faits; mais qu'au contraire, 
selon les canonistes même , c'est la vérité des faits 
qui rend les bulles recevables. 

D'où apprendrons-nous donc la vérité des faits ? 
Ce sera des yeux , mon père , qui en sont les légiti- 
mes juges, comme la raison l'est des choses natu- 
relles et intelligibles , et la foi des choses surnatu- 
relles et révélées. Car puisque vous m'y obligez , 
mon père , je vous dirai que, selon les sentimens de 
deux des plus grands docteurs de 1 église, saint 
Augustin et saint Thomas, ces trois principes de 
nos connoissances , les sens , la raison et la foi ont 
chacun leurs objets séparés , et leur certitude dans 
cette étenduà. Et comme Dieu a voulu se servir de 1 
l'entremise des sens pour donner entrée à la foi , 
fidesex auditu, tant s'en faut que la foi détruise la* 
certitude des sens, que ce seroit au contraire dé- 
truire la foi , que de vouloir révoquer en doute le 
rapport fidefle des sens. C'est pourquoi saint Tho- 
mas remarque expressément que Dieu a voulu que 
les accidens sensibles subsistassent dans Teucharis- 
ristie , âfin- qiie lès sens, qui ne jugent que de ces 

0 5 



Digitized by 



5^2" Les Pr. o ViiHiCi 'i les.' 

accidens, ne fussent pas trompés : Ut sensus à de- 
ceptione reddantur immunes. 

Concluons donc de là que, quelque proposition 
qu'on nous présente à examiner , il en faut d'abord 
reconnoître la nature , pour voir auquel de ces trois 
principes nous devons nous en rapporter.. S'il «'agit 
d'une chose surnaturelle , nous n'en jugerons ni par 
les sens , ni par la raison , mais par récriture èt par 
les décisions de l'église. S'il s'agit d'une proposi- 
tion non révélée , et proportionnée à la raison natu- 
relle, elle en sera le propre juge. Et s'il s'agit enfin 
d'un point de fait , nous en créirons les sens aux- 
quels il appartient naturellement d'en connoître. 

Cette règle est si générale , que , selon saint Au- 
gustin et saint Thomas , quand l'écriture même 
nous présente quelque passage, dont le premier sens 
littéral se trouve contraire à ce que les sens ou la 
raison reconnoissent avec certitude, il ne faut pas 
entreprendre de les désavouer en cette rencontre 9 
pour les soumettre à l'autorité de ce sens apparent 
de l'écriture; mais il faut interpréter récriture, et y 
chercher un autre sens qui s'accofde avec cette vé- 
rité sensible ; parce que la parole de Dieu étant in- 
faillible dans les faits même, et le rapport des sens 
et de la raison agissant dans leur étendue , étant 
certain aussi , il faut que ces deux vérités s'accor- 
dent': et comme l'écriture se peut interpréter en 
différentes manières, au lieu que le rapport des sens 
est unique , on doit , en ces matières , prendre pour 
la véritable interprétation de récriture, celle qui 
convient au rapport fidellë des sens. 1 îifàut 7 dit 
saint Thomas, première partie , quest. 68, a. i , 
observer deux choses selon saint Augustin : Yune , que 
lécriture a toujours un sens véritable ; Vautre , que. 
comme elle peut recevoir plusieurs sens , tfumft on en 
trouve un que la raison convainc certainement defaus- T 
seté , il ne faut pas s'obstiner à dire que c en soit le . 
sens naturel , mais en chercher un outré qui s y çlc- ' 
corde. ■ ' ' 11 ' 1 ' ; **9 1 n '»* 
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C'est ce qu'il explique par l'exemple du passage 
de la Genèse , où il est écrit que Dieu créa deux 
grands luminaires , le soleil et la lune , et aussi les 
étoiles ; par où l'écriture semble dire que la lune 
est plus grande que toutes les étoiles : mais parce 
qu'il est constant , par des démonstrations indubita- 
bles , que cela est faux , on ne doit pas , dit ce 
saint , s'opiniâtrer à défendre ce sens littéral ; mais il 
faut en chercher un autre conforme à cette vérité de 
fait ; comme en disant , que le mot de erand lumi* 
naire ne marque que la grandeur de la lune à notre 
égard , et non pas la grandeur de son corps en lui- 
même» 

Que si l'on vouloit en user autrement , ce ne se- 
roit pas rendre l'écriture vénérable , mais ce seroit au 
contraire l'exposer au mépris des infidelles. Parce , 
comme dit saint Augustin , que quand ils auroient 
connu que nous croyons dans V écriture des choses quils 
savent certainement être fausses , il$ se riroient de no- 
tre crédulité dans les autres choses qui sont plus ca- 
chées , Cjriime la résurrection des morts , et la vie 
éternelle. Et ainsi , ajoute sakit Thomas , ce se- 
roit leur rendre notre religion méprisable , et même 
leur en fermer Ventrée. 

- Et ce seroit aussi , mon père , le moyen d'en fer* 
mer l'entrée aux hérétiques , et de leur rendre FaiM 
torité du pape méprisable , que de refuser de tenir: 
pour catholiques ceux qui ne croiraient pas que des 
paroles sont dans un > livre où elles ne se trouvent 
point, parce qu'un pape l'auroit déclaré par surprise.; 
Car ce n'est que l'examen d'un livre 1 qui peut faire 
savoir que des paroles y-èont. Les choses de fait ne 
se prouvent que ^pr les sens. Si ce -que vous soute-, 
niez est -véritable , montrezè-lieY;*inon ne sollicitez; 
përsone pour le 'faire croire -, ôe seroit inutilement. 
Toute* les puissances du monde ftfe peuvent pà* au-" 
tôrité'T&ersuadèr un point de fait ,<iioA'plùs que le 
changer ; Car 'il n'y a rien qui puisse faire que ce.' 
qui est * ne Soit pas. * • » < ï; 
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C'est en vain , par exemple , que des religieux de 
Ratisbonne obtinrent du pape saint Léoâ IX , un 
décret solennel , par lequel il déclara que le corps 
~ de saint Denys , premier évêque de Paris, qu'on 
lient communément être l'aréopagite, avoit été enlevé 
de France et porté dans 1 église de leur monastère. Cela 
n'empêche pas que le corps de ce saint n'ait toujours 
été et ne soit encore dans la célèbre abbaye qui 
porte son nom , dans laquelle vous auriez peine à 
faire recevoir cette bulle , quoique ce pape y témoi- 
gne avoir examiné la chose avec toute la diligence 
possible , diligentissimè , et. avec le conseil de plusieurs 
évéques et prélats : de sorte quil obkge étroitement 
tous les François , districtè prsecipientes , de recon- 
naître et de confesser qu 'ils nont plus ces saintes reli- 
ques. Et néanmoins les François, qui savoient la faus- 
seté de ce fait par leurs propres yeux, etqui, ayant 
ouvert la châsse , y trouvèrent toutes ces reliques 
entières , comme le témoignent les historiens de ce 
tempsrlà , crurent alors > comme on l'a toujours cru 
depuis , le contraire de ce que ce saint p^pe leur 
avoit enjoint de croire , sachant bien que même les 
saints et les prophètes sont sujets a être surpris. 

Ce fut aussi en vain que vous obtîntes contre Ga- 
lilée un décret de Rome , qui condamnoit son opi- 
nion touchant le mouvement de la terre.. Ce ne sera 
pas cela qui prouvera quelle demeura en repos ; et 
si l'on avoit des observations constantes qui prouvas- 
sent que c'est elle qui tourne , tous les hommes 
ensemble ne Tempêcheroient pas de tourner , et ne 
s'empêcheroient pas de tourner aussi avec elle. Ne 
vous imaginez pas de même, que les lettres du pape 
Zacharie pour l'excommunication £e saint Virgile , 
sur ce qu'il tenoit qu'il y avoit des antipodes , aient 
anéanti ce nouveau monde j et qu'encoçe qu'il eût 
déclaré que cette opîriion étoit une erreur bien dan- 
gereuse , lé roi d'Espagne ne se soit pas bien tfouvé 
d'en avoir plutôt cru Chsistpphe Colomb qui en ve- 
noit , que le jugement de ce pape qui n'y avoit pa* 
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été ; et que l'église n'en ait pas reçu un grand avan- 
tage , puisque cela a procuré la connoissance*de l'é- 
vangile à tant de peuples qui fussent péris dans leur 
infidélité. 

Vous voyez donc , mon père , quelie est la na- 
ture des choses de fait , et par quels principes on en 
doit juger : d'où il est aisé de conclure sur notre su- 
jet, que si les cinq propositions ne sont point de 
Jansénius , il est impossible qu'elles en aient été ex- 
traites , et que le seul moyen d'en bien juger , et d'en 
persuader le monde , est d'examiner ce livre en une 
conférence réglée , comme on vous le derhande de- 
puis si long-temps. Jusques-lâ vous n'avez aucun 
droit d'appeler vos adversaires opiniâtres : car 
ils seront sans blâme sur ce point de fait , comme 
ils sont sans erreurs sur les points de foi ; catholi- 
ques sur le droit , raisonnables sur le fait , et inno- 
cens en l'un et en l'autre. 

Qui ne s'étonnera donc , mon père , en voyant 
d'un côté une justification si pleine , de voir de l'au- 
tre des accusations si violentes ! Qui penseroit qu'il 
n'est question entre vous que d'un fait de nulle im- 
portance , qu'on veut faire croire sans le montrer l 
Et qui oseroit s'imaginer qu'on fit par toute l'église 
tant de bruit pour rien , pro nihilo , mon père , comme 
le dit saint Bernard î Mais c'est cela même qui est 
le principal artifice de votre conduite , de faire croire 
qu'il y va de tout en une affaire qui n'est de rien ; 
et de donner à entendre aux personnes puissantes qui 
tous écoutent , qu'il s'agit dans vos disputes des er-. 
reurs les plus pernicieuses de Calvin , et des prin- 
cipes les plus importans de la foi ; afin que dans 
cette persuasion ils emploient tout leur zèle et toute 
leur autorité contre ceux que vous combattez , com- 
me si le salut de la religion catholique en dépen- 
doit : au lieu que , s'ils yenoient à connoître qu'il 
n'est question que de ce petit point de fait , ils n'en 
seroient nullement touchés , et ils auroient au con- 
traire bien du regret d'avoir fait tant d'efforts , pour 
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suivre vos passions particulières en une affaire qui 
n'est d'aucune conséquence pour l'église. 

Car enfin pour prendre les choses au pis , quand 
même il seroit véritable que Jansénius auroit tenu 
ces proposions , quel malheur arriveroit-il de ce 
que quelques personnes en douteroient , pourvu*qu'ils 
les détestent , comme ils le font publiquement? N'est- 
ce pas assez qu'elles soient condamnées par tout le 
monde sans exception , au sens même où vous avez 
expliqué que vous voulez qu'on les condamne ? En 
seroient- elles plus censurées , quand on diroit que 
Jansénius les a tenues ? A quoi serviroit donc d'exi- 
ger cette reconnoissance , sinon à décrier un docteur 
et un évêque , qui est mort dans la communion de 
l'église î Je ne vois pas que ce soit là un si grand 
bien , qu'il faille l'acheter par tant de ^roubles. Quel 
intérêt y a l'état , le pape, les évêques , les docteurs 
et toute l'église f Cela ne les touche en aucune sorte , 
# mon père 5 et il n'y a que votre seule Société, qui re- 
cevroit véritablement quelque plaisir de cette diffama- 
tion d'un auteur qui vous a fait quelque tort. Cependant 
tout se remue , parce que vous faites entendre que 
tout est menacé. C'est la cause secrette qui donne le 
branle à tous ces grands mouvemens , qui cesseroient 
aussitôt qu'on auroit su le véritable état de vos dis- 
putes. Et c'est pourquoi , comme le repos de l'église 
dépend de cet éclaircissement, il étoit d'une extrême 
importance de le donner ; afin que tous vos déguise- 
mens étant découverts , il paroisse à tout le monde 
que vos accusations sont sans fondement , vos ad- 
, versaires sans erreurs ,• et l'église sans hérésie. 

Voilà, mon père , le bien que j'ai eu pour objet 
de procurer , qui me semble si considérable pour 
toute la religion , que j'ai de la peine à comprendre 
comment ceux à qui vous donnez tant de sujet de 
parler , peuvent demeure* dans le silence. Quand 
les injures que vous leur faites ne les toucheroient 
pas , celles que l'église souffre devroient , Ce me 
semble, les porter à s'en plaindre : oufse que je doute 
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que des ecclésiastiques puissent abandonner leur ré- 
putation à la calomnie , sur-tout en matière de foi. 
Cependant ils vous laissent dire tout ce qu'il vous 
plaît ; de sorte que sans l'occasion que vous m'en 
avez donnée par hasard , peut-être que rien ne se 
seroit opposé aux impressions scandaleuses que vous 
semez de tous côtés. Ainsi leur patience m'étonne , 
et d'autant plus qu elle ne peut m'être suspecte ni 
de timidité , ni d'impuissance, sachant bien qu'ils ne 
manquent ni de raisons pour leur justification , ni 
de zèle pour la vérité. Je les vois néanmoins si re- 
ligieux à se taire , que je crains qu'il n'y ait en cela 
de l'excès. Pour moi , mon père , je ne crois pas pou- 
voir le faire. Laissez l'égljp* en paix , et je vous y 
laisserai de bon cœur. Mais pendant que'vous ne tra- 
vaillerez qu'à y entretenir le trouble , ne doutez pas 
qu'il ne se trouve des enfans de la paix , qui se croi- 
ront obligés d'employer tous leurs efforts pour y' 
conserver la tranquillité, t - , 
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DIX - NEUVIEME LETTRE (i), 

r 

Qui a couru sous le titre de Lettre d'un Avocat au parle- 
ment à un de ses amis , touchant l'inquisition qu'on veut 
établir en France à l'occasion de la nouvelle bulle du 
pape Alexandre VII. 

• 

Du premier Juin i657* 



ÎVloNSlEUB, 



Vous croyez que toutes vos affaires vont bien , 
parce que votre procès ne va pas mal ; mais vous 
allez bien apprendre que vous ne savez guère ce qui 
se passe. Vous êtes bien heureux de voir les affaires 
de loin. Nous nous sommes trouvés à la veille d'une 
inquisition qu'on vouloit établir en France , et dont 
nous ne sommes pas tout-à-fait dehors. Les agens 

( i ) Cette lettre , si beUe et si savante , n'est point de 
M. Pascal. Elle vient de M. Le Maistre , frère de M. Le 
Maistre de Sacy : tous deux neveux de M. Arnauld par leur 
jnère , fille du célèbre Antoine Arnauld l'avocat , si connu 
dans les différents des jésuites avec Tuniversité de Paris. M. 
Le Maistre , de qui nous avons les plaidoyers , fut un des 
hommes des plus éloquens , des plus habiles , et des plus 
vertueux de son temps. Il quitta la profession d'avocat pour 
se retirer au dehors de Port-Royal de Paris , comme dans 
le sein de sa propre famille ; et ensuite , ponr mener une 
vie plus solitaire , il alla s'enterrer à Port-Royal des Champs, 
fui étoit alors abandonné. 11 s'y livra tout entier à l'étude 
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de la cour de Rome , et quelques évêques qui domi- 
noient dans l'assemblée , ont travaillé de concert à 
cet établissement , dont ils ont pris pour fondement 
la bulle du pape Alexandre VII sur les cinq propo- 
sitions. Ils l'ont fait recevoir au clergé , et avec des 
suites propres à leur dessein. Car il a été arrêté 
dans l'assemblée , qu'elle seroit souscrite ( 1 ) par 
tous les ecclésiastiques du royaume sans exception : 
et qu'il seroit procédé contre ceux qui refuseroient . 
de la signer , par toutes les peines ordonnées contre 
les hérétiques , c'est-à-dire , par la perte de leurs bé- 
néfices , et par bien d'autres violences , comme tout 
le monde le sait. 

■ 

Vous voyez bien ce que cela veut dire , et que 
l'inquisition est établie , si le parlement ne s'y op- 
pose. Cependant on parle d'y envoyer cette bulle ; 
de sorte que si elle y est reçue , voilà la France as- 
sujettie et bridée comme les autres peuples. 

Je pense souvent à tout ceci et je n'y trouve rien 
de bon. Le monde ne sait pas où cela va , ni quelles 
en sont les conséquences. Ce n'est point ici une af- 
faire de religion , mais de politique ; et je suis trom- 
pé si le jansénisme , qui semble en être le sujet , en 
est autre chose en effet que l'occasion et le prétexte. 
Car pendant qu'on nous amuse de l'espérance de le 
yoir abolir , on nous a6ser\ it insensiblement à Piu- 

de la religion, et aux travaux de la pénitence. Il mourut 
le 4 Novembre i€SB. 

Nous réimprimons cette lettre , parce qu'en ne sauroit 
trop répandre les préservatifs contre les invasions de la cour 
de Rome. 

( 1 ) Ce formulaire a été formé et souscrit dans toute la 
France : quelquefois avec plus, quelquefois avec moins de 
rigueur , selon le caractère des éyêques. 
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quisition , qui nous opprimera avant que nous nous 
en soyions aperçus. 

Je veux que ce soit un louable dessein de faire 
croire que ces cinq propositions soient de Jansénius , 
mais le moyen ne m'en plaît nullement. Je trouve 

Sue cette manière de priver les gens de leurs béné- 
ces , est une nouveauté de mauvais exemple , et 
qui touche tel qui n'y pense pas. Car croyez-vous , 
monsieur , que nous n'y ayons point d'intérêt , parce 
que nous ne sommes pas ecclésiastiques î Ne nous 
abusons pas , cela nous regarde tous tant que nous 
sommes , sinon pour nous-mêmes , au moins pour 
nos parens , pour nos amis , pour nos- enfans. 
Monsieur votre fils , qui étudie maintenant en sor- 
bonne , ne peut-il pas avoir les bénéfices de son 
oncle ? Et mon fils le prieur n'y est-il pas intéressé 
pour lui-même f Vous me direz qu'ils n'ont qu'à 
signer pour se mettre en assurance. J'en demeure 
d'accord. Mais qu'avons - nous affaire que leur 
assurance dépende de lâ ? Quoi ! si mon fils se va 
mettre dans la téte que ces propositions ne sont 
point de Jansénius , comme j'ai peur qu'il le fasse , 
car il voit souvent son cousin le docteur , qui dit 
qu'il ne les y a jamais pu trouver , et qu'ainsi ne 
croyant pas qu'elles y soient, il ne peut signer qu'il 
Croit qu'elles y sont , parce qu'il dit que ce seroit 
mentir , et qu*il aime mieux tout perdre que d'offen- 
ser Dieu. Si donc mon fils se met tout cela dans la 
fantaisie , adieu mes bénéfices que j'ai tant eu de 
peine à avoir. 

Vous voyez donc bien que tel qui n'y a point 
d'intérêt aujourd'hui , peut y en avoir demain , et 

Sue tout cela ne vaut guère. Que ne cherchent-ils 
'autres voies pour montrer que ces propositions sont 
clans ce livre , sans inquiéter tout un royaume ï 
Voilà bien de quoi faire tant de vacarme. Quand ils 
ne faisoient que disputer par livres , je les laissois 
dire sans m'en mêler. Mais c'est une plaisante ma- 
nière de vider leurs différents , que de venir trou- 
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bler tant de familles qui n'ont point de part à leurs 
disputes , et de noiivS planter en France une nouvelle 
inquisition qui nous mèneroit beau train. Car Dieu 
sait combien elle croîtra en peu de temps , si peu 
qu'elle puisse prendre racine. Nous verrons en moins 
de rien , qu'il n'y aura personne qui puisse être 
en sûreté chez soi ; puisqu'il ne faudra qu'avoir de 
puissans ennemis , qui vous défèrent et vous accu- 
sent d'être jansénistes , sur ce que vous aurez de 
leurs livres dans votre cabinet , ou sur un discours 
un peu libre touchant ces nouvelles bulles , comme 
vous savez que nous autres avocats ( i ) en faisons 
assez souvent; sur quoi on mettra votre bien en com- 
promis. Et quand on ne vous feroit par là qu'un 
procès , n'est-ce pas toujours un assez grand mal ? 
Or il n'y a rien si facile que d'en faire , et à ceux qui 
en sont les moins suspects. Nous en avons déjà des 
exemples. Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils médi- 
tent ce dessein. Ils se sont appris à tourmenter les 

Îrens sur la bulle et sur les brefs d'Innocent X , sur 
e sujet desquels vous savez combien les chanoines 
de Beauvais ont été inquiétés 5 quand on les voulut 
forcer à y souscrire à peine de perdre leurs prébendes, 
dont ils seroient peut-être dépossédés aujourd'hui , sans 
l'appel comme d'abus qu'ils en firent au parlement ; 

ce qui a ruiné tous ces desseins. 
* . * * /. 

Car il n'y a rien si bon contre l'inquisition que 

les appels comme d'abus. Aussi ils le savent bien , et 

ils ne manquent pas de fermer cette porte quand ils 

veulent tyranniser quelqu'un à leur aise. C'est ainsi 

?u'ils en ont usé contre le curé de Libourne en 
ïuyennc , qu'ils firent accuser de jansénisme par 

> » • 

( i ) Les avocats ont bien fait voir dans tous les temps , 
qu'ils exerçaient une profession libre. Dès qu'ils ne disoient 
rien qui attaquât la religion et les puissances , ou même 
quand il' n'y avoiï 4ans leurs mémoires aucuu excès condam- 
nable , ils jouissoient d'une grande liberté. 
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des récoilctr, et le citèrent devant des commissaires, 
qu'ils lui firent donner par les gens du conseil de M. 
Taichevéque de Bordeaux. Mais comme ils n etoient 

!>as ses juges naturels , et qu'ils paroissoieut d'ail- 
eurs fort passionnés, il en appela , et demanda d'être 
renvoyé pardevant les grands vicaires , ou pardevant 
i'ofrkial de M. de Bordeaux , ce qu'on lui refusa. De 
sorte qu'il en appela à M. de Bordeaux même , et 
enfin au pape , sans que ces commissaires aient voulu 
se désister de sa cause. Mais il en appela enfin 
comme d'abus au parlement qui lui donna des 
défenses, par où il alloit leur échapper, quand 
ils obtinrent un arrêt du conseil qui défendit au 
parlement de connoître de .cette affaire , et le remit 
entre les mains de ces premiers commissaires. De 
sorte qu'ils l'ont maltraité durant plus de six mois , 
pendant lesquels il a été obligé de quitter sa cure , 
et de venir à Paris avec beaucoup de peine et de dé* 
pense , pour en demander justice au roi et à son ar- 
chevêque ; d'où j'ai appris qu'il s'en étoit retourné 
depuis peu de jours dans sa cure après toute cette 
fatigue , que ses accusateurs ont eu le plaisir de lui 
causer , sans s'exposer eux-mêmes à aucun péril. 

Ne trouvez vous donc pas que l'inquisition est une 
manière bien sure et bien commode pour travailler 
ses ennemis , quelque innocens qu'ils soient ? Car 
celui-ci n'a pu être accusé d'aucune faute , non plus 

Sue le curé de Pomeyrod , encore en Guyenne , qu'ils 
rent mettre d'abord en prison et dans un cachot , 
sans information précédente , et sans lui dire pour- 
quoi , selon le style de l'inquisition romaine. En- 
fuite de quoi ils cherchèrent des preuves pour le 
convaincre de jansénisme. Mais les juges qui tra- 
vaillent à son procès , furent bien surpris de voir 
rar l'information qu'ils en firent , l'innocence de ce 
bon homme , et les superstitions incroyables de ses 
paroissiens. Car un des plus grands chefs de leur 
accusation , et où ils insistoient le plus , étoit celui- 
ci : Quil leur avoit prêché que Jesus-Christ étoit dans 
« 
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le saint sacrement , et non pas dans leur bannière ; 
parce qu'il les avoit repris , de ce que lorsqu'on le- 
voit la sainte hostie , ils se tournoient vers leur ban- 
nière où Jesus-Christ étoit peint , et non pas vers le 
saint sacrement pour l'adorer. Ce qui combla telle- 
ment ses juges de confusion , qu'ils le firent sortir 
incontinent de la prison , où il avoit été deux mois ; 
et quelque demande qu'il fît qu'on achevât son pro- 
cès , et qu'on punît ou lui , ou ses accusateurs , il ne 
put avoir aucune raison de tant de mauvais traite- 
mens. ^ 

En vérité , monsieur , cela n'est pas tant mal 
pour des inquisiteurs qui ne font encôre que com- 
mencer : et s'ils ont bien usé de ces violences sur des 
constitutions et des brefs qui n'ont pas été reçus au 
parlement , que ne feroient-ils point sur une bulle 
qui y auroit été reçue ? Car on me fait mourir de 
rire , quand on me dit que la déclaration du roi pour 
l'enregistrement de la balle , portera que ce sera 
sans établir l'inquisition , et sans préjudice de nos 
libertés. J'aimerois autant qu'on nous fît mourir sans 
préjudice de notre vie. Ce n'est pas le mot d'inqui- 
sition qui nous fait peur, mais la chose même. Or, 
de quelque mot qu'on l'appelle , c'en est bien une 
effective , et un véritable violement de nos libertés , 
que de nous traiter comme le clergé le prétend. 

Et ne trouvez-vous pas de même que c'est aussi 
une foible consolation , de nous dire que le parlement 
sera toujours maître des appels comme d'abus , puis- 
qu'on recevant la bulle , il ôteroit l'un des plus grands 
moyens d'appeler comme d'abus, qu'on auroit, si 
elle avoit été refusée ! Mais, quoiqu'on pût toujours 
en appeler , combien persécuteroit-on de gens dans 
les provinces éloignées , qui ne pourroient se servir 
de ce remède ? Car que ne soufmroit point un pau- 
vre curé du Lyonnois ou du Poitou, plutôt que de 
venir â Paris l 

Ils sont donc assez forts si cette bulle est reçue f 
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encore que les appels comme d'abus soient permis. 
De sorte que je trouve qu'ils ont été mal conseillé» 
de prendre la délibération qui se voit dans leur der- 
nier procès- verbal imprimé chez Vitré , p. a. : Que 
le roi sera très-humblement supplié d'envoyer à tous les 
parlemens une défense générale de connaître des appels 
comme d'abus quon pourroit faire à raison de ces si- 
gnatures. Qu'ont-ils gagné par là , sinon de témoigner 
qu'ils sentent bien eux-mêmes l'injustice de leur des- 
sein ; puisqu'ils ont craint les parlemens , et qu'ils 
ont pensé à leur lier les mains pour le faire réussir ? 
Pouvoient-ils mieux marquer la passion* qu'ils ont 
d'agir en maîtres et en souverains inquisiteurs ? ils 
ne sont donc pas adroits d'avoir ainsi averti tout le 
monde de leur intention. Car ce n etoit pas le moyen 
d'obtenir l'enregistrement qu'ils demandent, que de 
montrer ainsi par avance à quoi ils s'en veulent ser- 
vir. Aussi i'ont-ils bien reconnu , mais trop tard. 
Car après avoir laissé courir ce procès-verbal im- 
primé , dont ils ont même envoyé aux évêques des 
exemplaires en forme , et signés par les agens du 
clergé , quand ils se sont aperçus que cela leur fai- 
soit tort , ils se sont avisés d'essayer de le suppri- 
mer y ce qui ne fait que montrer de mieux en mieux 
leur artifice. Cependant ils s'imaginent que , parce 
qu'ils ne demandent maintenant qu'une simple atta- 
che , la plus douce du monde en apparence , le par- 
lement se prendra à ce piège , et ne s'arrêtera qu'à 
considérer simplement cette bulle qu'on lui présente , 
# sans prendre garde à la fin à laquelle on la destine , 
et qu ils ont tait paroître si à découvert dans des 
pièces authentiques. Ils sont admirables de vouloir 
prendre le parlement pour dupe. Mais je suis trom- 
pé , s'ils lie sont trompés eux-mêmes. Je vois asséfc 
l'air que cette affaire prend. Je parle tous les matins 
à des conseillers au sortir du palais , et il n'y en a 
v point qui ne voie clair en tout cela. Votre rappor- 
teur me disoit encore ce matin qu'il ne regardoit pas 
cette affaire comme une affaire ordinaire , et qu'on 



Digitized by Google 



Les Provinciales.. 555 

ne devoit pas considérer cette bulle comme une sim- 
ple bulle qui décide quelque point contesté , ce qui 
seroirde peu de conséquence ; mais comme le fon- 
dement d'une nouvelle inquisition qu'on veut former , 
et à laquelle il ne manque plus que le consentement 
du parlement pour être achevée. 

J'ai été bien aise de voir que le (i) parlement prend 
ainsi les choses à fond. Et en effet, quand il n'y 
auroit rien en cette bulle qui la rendît rejettable par 
elle-même , au lieu qu'elle est toute pleine de nul- 
lités essentielles , néanmoins le parlement ne pour- 
roit la recevoir aujourd'hui , dans la seule vue des 
suites qu'on en veut faire dépendre. Car combien y 
a-t-il de choses que l'on peut recevoir en un temps , 
et non pas en un autre l C'est ce que la Sorbonne 
représenta fort bien , lorsqu'on voulut obliger tous 
les docteurs de protester qu'ils rie diroient rien de 
contraire aux décrets des papes , sans restriction , et 
sans ajouter que ce seroit sauf les droits et les libertés 
du royau me ; à quoi on essayoit de les porter , par 
l'exemple de quelques docteurs anciens que l'on di- 
soit l'avoir fait. Mais ils déclarèrent , dans l'examen 
de cette matière , que M. Fillesac , doyen de Sor- 
bonne, fit imprimer alors en 1628, premièrement , 
« que si quelques-uns a voient fait cette protestation 
autrefois , c'étoit une chose extraordinaire, qui ne 
leur imposoit point de loi ; et de plus , qu'on pour- 
roit l'avoir fait en d'autres temps en conscience , sans 
qu'on pût le faire aujourd'hui , à cause de la nou- 
velle disposition des choses. » Et les raisons qu'ils en 
donnent , pag. 89 , sont : Que depuis quelques siè- 
cles les papes ont fait un grand nombre de décrets , de ■ 
décrétâtes , de bulles et de constitutions contraires aux 
anciens décrets , et même à V écriture sainte , dont ils 

( 1 ) Le pape et les évèques , joignons - y même les 
jésuites , n'appréhendoient rieR tant que le parlement de 
Paris. 
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donnent plusieurs exemples , tant de ceux qui sont 
contre 1 écriture , que de ceux qui sont contre les li- 
bertés de l'église gallicane , et l'autorité de nos rois , 
et entre autres celui du pape Boniface VIII , qui dé- 
clara hérétiques ceux qui ne croiront pas que le roi 
de France lui est soumis , même dans les choses 
temporelles , et qui définit , dans sa bulle Unam 
Sanctam , qu'il est de nécessité de salut de croire que 
le pape est maître de l'un et de Vautre glaive , tant 
spirituel que temporel , et que toute humaine créature 
lui est sujette. De sorte que c'est être hérétique , se- 
lon ce pape , que de dire le contraire. A quoi ces 
docteurs joignent la bulle Cum es apostolatus , qui 
déclare : Que toutes sortes de personnes , rois et par- 
ticuliers, qui tombent dans l'hérésie , ou qui favori- 
sent , retirent , ou recèlent des hérétiques , sont déchus 
et pour jamais rendus incapables de tous honneurs , di- 
gnités et biens , lesquels il expose au premier qui s'en 
pourra emparer. Ils témoignent donc sur cela que , 
dans l'air présent de la cour de Rome , il est impos- 
sible de s'obliger à leur obéir sans restriction ; et 
c'est ce qu'ils confirment par la disposition des es- 
prits de ce temps-là , comme ils dirent, p. fyj u m 
ces termes : Nous sommes arrivés en un temps* où , 
depuis cinquante ans en ça , on a vu publier plusieurs 
bulles semblables , et qui s'attribuent ce droit imagi- 
naire de disposer des royaumes. Nous avons vu en 
même temps plusieurs livres de cette trempe 9 au grand 
préjudice de l'état et de la vie même de nos rois ; et 
entre autres le livre exécrable intitulé ( i ) , Admonitio , 

( i ) Ce livre impie parut en 162$ , sous le titre, G. R. 
Theologi ad Ludovicum XIII , Admonitio , etc. in-4. 0 . Au- 
gusta* Vindelicorum ; iéa5. - Idem en allemand , in-4. 0 j 
l6a5. - Idem en françois , in-4. 0 , Francheville , 1627. On 
l'attribua d'abord à' Jean Boucher , fameux ligueur , jadis 
curé de saiut Benoît à Paris , et depuis archidiacre de Tour- 
nay ; mais on a su qu'il étoit d'André Eudœraon-Joharuies , 
jésuite , qui vint eu France avec le cardinal Barberiu , légat 

et 
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tt celui de Sanctarel , jésuite , fait pour soutenir 
ces maximes contre le roi et ses états. D'où Von voit 
clairement , disent-ils , p. 53 et 95 . quel est le 
seinde ceux qui poursuivent ces nouvelles protestations 
quon nous demande , qui nest autre que de renverser 
finement les maximes fondamentales de cet état , qui 
sont ruinées par les décrets des papes ; n étant que 
trop évident et manifeste que les pratiques et menées 
qu'ils font pour cette nouveauté , nest pour autre sujet 
et autre fin que pour autoriser les bulles contraires à 
Vautorité du roi , et pour éluder les censures des 
livres de Sanctarel et de Mariana , jésuites ( 1 ) » 
comme aussi les arrêts du conseil et du parlement , 
qui condamnent telle doctrine comme détestable» 
D'où Us concluent ce qu'ils avcrient dit pag. 46 
et 47 3 Q ue quand il seroit vrai que , depuis long'" 
temps f on auroit consenti à faire ces protestations , ce 
qui nest pas , il seroit à présent nécessaire de les re- 
fuser. 

J'en dis de même sur notre affaire. Quand il se- 
roit vrai , ce qui n'est pas , que cette bulle pourroit 

du pape. Ce jésuite mourut à Rome le 24 Décembre iÔ*a5i 

Il attaque dans ce livre les alliances que le roi , pour la 

défense de son royaume , avok faites arec des puissances 

protestantes. Ce jésuite a semé dans ce livre une infinité de 

maximes pernicieuses en matière d'état , qui révoltèrent tous 

les ordres du royaume. Il a été condamné plus d'une fois a 

mais aujourd'hui il est entièrement oublié. Sanctarel fut un 

autre jésuite , dont les écrits > également dangereux pour le 

xoi et peur l'état, ont été condamnés par la Sorbonne. On 

doit voir ces condamnations dans le CoUectio judiciorum de 

M. Dargentré , évêque de Tulles. 

( 1 ) Le livre de Mariana , jésuite , de Rege et Régis Ins- 

titutione , fut aussi condamné au parlement , pour la maxime 

si dangereuse qu'il avance , en permettant aux peuples de tuer 

les rois qu'ils regardent comme des tyrans. C'est de cette 

école que sont sortis tant de parricides qui ont attenté à la 

• ■ » ' * 

vie de Henri IV , l'un de nos meilleurs princes. 

P 
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être reçue , en ne la regardant qu'en elle-même , . oit 
ne devroit pourtant point la recevoir maintenant ; 
parce que ce çpoit favoriser les desseins visibles de 
ceux qui n'en demandent la réception que pour en 
abuser , et nous asservir â ce vilain tribunal de l'in- 
quisition (i), sous lequel presque toute la chré- 
tienté gémit. Mais je dis de plus qu'elle est telle- 
ment pleine de nullités en elle-même , qu'elle ne 
peut être reçue sans blesser toutes les formes de la 
justice. Je vous dirai ici quelques-unes de ces nulli- 
tés, çar je ji'ai pas encore oublié tout, mon droit 
canon. 

Ne pensez pas rire de la première , qui est le gros 
lolécispie connu de tout le monde dans le mot , *m- 
primantvr* Caç cela la rend nulle par les décrets du 
pape Luce III , c. ad Audientiam , tit. de Rescriptis ; 
et si indubitablement nulle , que la glose ajoute : 
«Que, selon le sentiment de tous les canonistes, on 
ne doit écouter aucune preuve delà validité* «Tune 
bulle contre une telle présomption de fausset : con- 
tra istam prœsomptionem nonestadmittenda vrobatio :» 
tant cela marque quelle a été faite par légèreté et 
par surprise. Aussi on en a fait beau bruit en Flan- 
dre. Car il est constant que cette faute est dans l'o- 
riginal , et qu'ainsi il n'a de rien servi de la réformer 
dans les dernières impressions qu'on en a faites ; 
parce que l'original étant nul , les copies le sont 
aussi > outre qu'il est porté dans le- dpoit : Que le 
moindre changement , même àhm point , rend une bulle 
nulle, et que celui qui l'a fait est excommunie 1 In 
bullâ Cœnae , c. licet , Uebuf. in praxi . 

Uiie. mm r i«Uité , «t qu| nous tquojiç Je plus 
près ^ est que h pape y menace, de peiqp ceux qui 
n'obéiront pas 4 ^bulfe. Syr qpoi p.fegigQ . W par- 

( i ) Les novices en histoire savent que la seule idée d'inqui- 
sition a occasioné en 1S6S les guerres civiles des Pajs-Eas- 
•t la séparation des sept Provinces-Unies. 
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lement à juger s'il appartient au pape de menacer dt 
peines les sujets du roi : Subpœnis ipso facto inciïr- 
rendis. 1 

Mais une autre nullité importante , est la manier* 
injurieuse dont on y a rabaissé Tordre sacré et su- 
prême de T épiscopat , en le mettant au rang des 
moindres ordres , dans la clause où le pape parlant 
de soi , quand il étoit cardinal et évêque , dit qu'il 
étoit alors in minoribus ; ce qui est une expression 
qui rend la bulle nulle , selon le chapitre , Quant 
gravi , tituL de crimine falsi , où il est dit que si 
un pape parlant d'un évêque , l'appelle son fils , au 
lieu de l'appeler son frère , au préjudice de la so- 
ciété qui est entre lui et tous les évêques du monde 
dans l'épiscopat , l'acte où se trouvera une telle ex- 
pression soit nul. Que dira-t-on donc de celle-ci , 
où le pape traite les évêques non pas de fils , mais 
de mineurs ; ce qui est un terme si choquant et si 
méprisant , que l'assemblée du clergé , qui n'a pas 
eu d'ailleurs tr% de zèle pour les intérêts de l'épis* 
copat , l'a changé dans la version qu'elle a faite de 
la bulle , où l'on a réformé cette période comme on 
a pu. Mais ils n'ont pas relevé par là l'honneur de 
leur caractère , qui demeure flétri dans l'original , 
et dans le latin même qu'ils rapportent. De sorte 
que cette correction ne rend que plus visible Fou- 
lage qui a été fait à leur dignité , et la foiblesst 
qu'ils ont témoignée en la souffrant. 

En voulez- vous d'autres l Que direz-vous de ce 
que le pape ne se contente pas de défendre d'écrire , 
de prêcher , et de rien dire de contraire à ses déci- 
sions , comme on reconnoit qu'il en a le pouvoir par 
le ranç suprême qu'il tient dans l'église ? Mais il 
veut aller au delà, et nous imposer de croire ce qu'il 
a décidé lui seul , Teneant : et c'est ce que nous ne 
pourrions reconnoître , sans confesser que nous et nos 
rois sommes ses sujets dans le temporel même ; puis- 
que leurs bulles déclarent nettement « que c'est une 

P 2 

V 

Digitized by Google 



5/»o Les Provinciales. 

•i hérésie de dire le contraire : » Aliter sentiénte3 
hcereticos reputamus , disoit Boniface VIII â notre 
roi Philippe-le-Bel. Il est donc sans doute que si nous 
tenons le pape pour infaillible, il faut que nous nous 
déclarions pour ses esclaves , ou que nous passions 
pour hérétiques, puisque nous résisterions à une au- 
torité infaillible. Aussi , jamais l'église n'a reconnu 
cette infaillibilité dans le pape , mais seulement r'ans 
le concile universel , auquel on a toujours appelé 
des jugemens injustes des papes. Et. au lieu que, 
pour établir leur souveraine domination, ils ont sou- 
vent entrepris de traiter comme hérétiques ceux qui 
appelleroient d'eux aux conciles , comme firent 
Pie II , Jules II et Léon X: l'église , au contraire , 
soutient , comme il a été déterminé en plein concile 
universel , que le pape lui est soumis. Et c'est pour- 
quoi nos rois , leurs procureurs-généraux , les uni- 
versités entières , et les particuliers , ont si souvent 
appelé des bulles au concile , ainsi qu'il se voit dans 
tout le chap. i3 des libertés de église gallicane. 
Aussi , le principal fondement de nos libertés , et . 
dont M. Pithou les fait presque toutes dépendre, est 
cette ancienne maxime : « Qu'encore que le pape 
» soit souverain ès choses spirituelles, néanmoins 
» m France la puissance souveraine n'a point de 
» lieu , mais qu'elle est bornée par les canons et 
» règles des anciens conciles : Et in hoc maximè 
» consistit libertas ecclesiœ gàllicanœ , selon l'uni- 
» versité de Paris. » Sur quoi M. du Puy , dans ses 
Commentaires sur ces libertés , dédiés à feu M. de 
Molé , premier président et garde des sceaux , im- 
primés chez Cramoisy avec bon privilège , rapporte, 
paç. 3o , que nos théologiens appellent cette pleine 
puissance du pape , « une tempête consommée et 
une parole diabolique , Pleiiam tempestatem et ver- 
» bum diabolicurn. » . • 

Voilà les sentimens de nos docteurs , selon les- 
quels nous avons toujours tenu , « Que la décision 
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é du pape n'oblige point à croire ce qu'il a décidé , 
» même en matière de foi , parce qu'il est sujet à 
» errer dans la foi ; mais seulement à n'y rien dire 
» de contraire , s'il n'y en a de grandes raisons-: 
» In causis fidei determinatio solius papœ ut papœ 
» nonligat adcredendum , quia est deviabilis àfide , » 
comme dit Gerson. Le pape entreprend donc sur 
nos libertés dans cette bulle, où il nous veut obli- 
ger de croire ses décisions , et ainsi c'en est une 
nullité manifeste. 

C'en est aussi une autre plus considérable qu'il 
ne semble , lorsque le pape dit qu'on a employé à 
examiner cette matière, la plus grande diligence 
qui se puisse désirer , quâ major desiderari nonpossit- 
Car il y a ici un artifice secret qu'il faut découvrir. 
C'est que , comme je vous l'ai déjà dit , les papes 
veulent qu'on croie qu'ils peuvent seuls décider les 
points de foi , en sorte qu'après cela il ne faut rient 
désirer davantage ; au lieu que nous soutenons qu'il 
n'y a que les conciles qui puissent obliger à croire , 
et qui ne laissent rien à désirer. Et ainsi le pape 
fait fort bien , seloft sa prétention , de nous vouloir 
faife avouer qu'on a apporté en cette matière tout ce 
qui se peut désirer , quoiqu'il n'ait fait autre chose 
que consulter quelques réguliers. Mais nous ferions 
fort mal d'y consentir , puisque ce seroit le recon- 
noître pour infaillible , blesser infiniment ,nos li- 
bertés , ruiner les appels au concile général , et • 
même rendre tous les conciles inutiles , puisque le * 
pape suffiroit seul , s'il étoit infaillible. Et ne dou- 
tez point que les partisans de la cour de Rome ne 
fissent bien valoir un jour la réception de cette bulle, 
pour en tirer ces conséquences. 

Il y a bien d'autres nullités essentielles , que je 
serois trop long à rapporter. Jamais bulle n'en eut 
tant. Mais ce qui la met le plus hors d'état d'être 
reçue au parlement , est qu'ayant été faite par le 
pape seul , sans concile, et même sans l'nvis du col- 
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lége des cardinaux, elle ne peut être considérée qu« 
comme ayant été faite par le propre mouvement du 
pape , motu proprio , que Ton ne reconnoît point en 
France. Car on n'y a jamais reçu les bulles faites 
motu vroprio (1) en matière de foi ou de chose qui 
regarde toute 1 église , quelque effort qu'aient fait 
les papes pour cela , comme fit lanocent X , dans 
sa bulle de la résidence des cardinaux, de l'an 1646, 
où il déclare : Qu encore, tpi elle soit faite par son 
propre mouvement, il entend quelle ait la même force 
que si elle avoit été faite par le conseil des cardinaux, 
but quoi feu M. l'avocat-général Talon dit : Que 
cétoit ' en vain que , dans cette clause , le pape avoi 
voulu suppléer , par la voie de puissance , à l'essence 
d'un acte important ; de sorte qu'elle fut rejetée 
comme abusive. Et la dernière constitution du même 

Sape , sur les cinq propositions , quoiqu'elle décidât 
es points de foi qui étoient reconnus de tous les 
théologiens sans exception j néanmoins , par cette 
Seule raison que le pape y partait seul , on n'osa pas 
seulement en demander l'enregistrement, quelque 
désir que l'on en eût. Comment donc celle d'Ale- 
oeandre n'y seroit-elie pas refusée, puisque, ouand 
elle n'auroit point tant d'autres nullités , ce défaut 
essentiel d'être faite par le pape seul , la rend inca- 
pable d'y être admise l 

*Il est donc constant, monsieur, qu'il n'y eut fa- 
miais de bulle moins recevable que csll&-ci , puis- 

(1 ) Les bulle» DE MOTU proprio du pape ont toujours 
été rejetées en France, pour cette seule clause. 'Nous voulons 
qu'il paroisse que nou9 avons consulté le pape sur les diffi- 
cultés qui s'élèvent parmi nous. Nous n'avons jamais reconnu 
cette plénitude de puissance qui antoriscroit le pape à so 
mêler de lui-mémo du gouvernement particulier de nos églises» 
Il ne le pourroit tout au plus que par voie de remontrance > 
« t non par voie d'autorité ; chaque évôqtc étant pape dans son 
iiocèse. 
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qu'on ladeyroit rejeter à cause de ses nullités, quand 
on n'en voudroit point foire de mauvais usage , et 
qu'on la devroit encore rejeter à cause du mauvais 
usage qu'on médite d'en faire , quand elle n'auroit 
point de nullités. Que sera-ce donc si l'on en consi- 
dère tout ensemble et les nullités et l'usage ï N'esr- 
ïl pas visible que , si celle-ci passe , il n'y en aura 
point qu'on ne soit obligé d'admettre , et qu'ainsi 
nous voilà exposés â toutes celles qui pourront ar- 
river de Rome j, ce qui n'est pas d'une petite consé- 
quence. Car on peut juger de ce qui peut en venir 9 
par ce qui est déjà venu. Ne voyez-vous pas qu'on 
ne tâche qu'à multiplier les bulles, afin que ce soit 
autant de titres de l'infaillibilité , qui en a besoin , 
et que le monde s'accoutume peu à peu à y ajoute? 
une créance aveugle ? Quand ils se seront ainsi ren-, 
dus maîtres de l'esprit des peuples , ce sera en vain 
ue les parle mens (i ) s'opposeront aux entreprises 
e Rome sur la puissance temporelle de nos rois. 
Leur opposition ne passera que pour un effet de po- 
litique , et non pas paur une décharge de, cons- 
cience. On les fera passer eux-mêmes pour héréti- 
ques , quand il plaira à Rome ; car le moyen de 
faire croire qu'une autorité infaillible se soit trompée! 
De sorte qu'après les bulles de Bonifece YHI, et dé 
ses semblables , il n'jr a point de différence- entre 
dire que le pape, est infaillible , et dise que nou* 
sommes ses sujets. » , ; , . _ 

« Vous voyez par tout c<fla , monsieur > et combien 

» 

• à 9 * 

( i ) Le clergé mollit «purent sur ce qui regarde l'autorité' 
temporelle des princes , soit pour frire valoir l'autorité «pi- 
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cette bulle est dangereuse par la fin où Ton veut la 
* faire servir , et combien elle est défectueuse dans la 
manière dont élïe est dressée. Il ne' me reste qu ? à 
vous faire remarquer combien elle est peu considé- 
rable dans le fond , et dans la matière qui y est déci- 
dée , laquelle n'étant qu'un simple point de fait , 
est bien éloignée de mériter tout le bruit au 'on en 
veut faire. Car il est f constant , selon tous les théo- 
logiens du monde ,^pte ce fait ne peut rendre héré- 
tiques ceux qui le nient , mais tout au plus témé- 
raires. 7 Or, qu'une témérité mérite qu'on prive lés 
gens de leurs biens et bénéfices, et qu'on les punisse 
comme des hérétiques , cela n'est pas raisonnable. 
Car pourquoi traiter comme hérétiques ceux qui ne 
le sont point , la dispute n'étant que sur un point 
de fait qui ne peut faire d'hérésie f Cependant quel- 
ques évéques , qui ont résolu de déposséder les béfcé- 
nciers , et qui n'en ont de prétexte que sur cë point 
de fait , ont arrêté , dans leur lettre circulaire du 
j 7 Mars dernier : Que ceux qui refuseront de sous- 
crire le fait , seront traités comme s'ils refusaient de 
Mouscrire le droit Ils ont beau faire néanmoins , ils 
ne sauroient confondre , par toute leur puissance , 
ces choses qui sont séparées par leur nature. Un 
simple fait demeurera toujours un simple fait ; et 
celui-ci ne sauroit jamais donner lieu dé priver 
les gern* de leurs bénéfices j car j'en reviens tou- 
jours là. • ' ' 

i N'est-it <tonc pas plus dàirque te jour qu'en tout 
ceci ils n'ont point du tout songé à nous instruire 
dans la foi , mais seulement à nous assujettir à l'rn- 
quisitioh l C'est ce que je vous montrerois au long, 
si j'en avois le loisir, tant pour le point qu'ils ont 
choisi pour objet de leurs décisions , que par la 
manière dont ils s'y prennent Car , u*est-ce pas, un 
fcel article de foi , de croire que des i oropositioris que 
tout: le inonde- ctfridamnè , sont dans tin livre f Et 
peut-on 8'ima$iner que ce soit seulement pour taire 

\ 
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Croire ce point , qu'on exige des signatures de toute 
l'église l II faudroit être bien simple. S'ils avoient 
tant voulu le faire croire , ils n'avoient qu'à en citer 
les pages ; et s'ils avoient eu dessein de nous éclair- 
cir tout de bon , ils nous auroient expliqué ce sens 
de Jansénius , qu'ils condamnent sans dire ce que 
c'est , comme dit fort bien la i8.« que mon fils m'a 
montrée ce matin. ï\econnoisse2-le donc, monsieur. 
Ils n'ont pensé qu'à eux , et non pas à nous. IU 
n'ont choisi ce point , que parce qu'il leur étoit fa- 
vorable , à cause de la passion qu'on a contre Jan- 
sénius. Ils ont vouju ménager cette occasion , et 
tournant à leurs fins le désir qu'on a témoigné de 
voir condamner cette doctrine , ils ont cru que nous 
y serions assez échauffés pour acheter leurs bulle* 
par la perte de nos liberté^. { 4 ! , w t , t 

i Comme j'écrivois ces dernières Ugne6 , je viens de 
voir un conseiller des phb habiles , qui m'a dit que 
c'est une maxime constante dans les parlemens , 
qu'ils sont les juges légitimes et naturels des ques- 
tions dç fait qui se rencontrent dans les matières ec- 
clésiastiques } et qu'ainsi n'étant question ici que de 
savoir s^ les cinq propositions condamnées sont ti- 
rées de Jansénius , il leur appartient d'examiner si 
elles y sont , au cas qu'on leur présente cette bulle. 
De même que dans la célèbre conférence de Fontai- 
nebleau iO^J^ accusa de faux, 
cinq cents passages des pfcres ij allégués par 4u Plessis- 
Mornay , le roi Henri ^ lyriiomma des çommissaires 
laïques pour j uger cette affaire , où il étoit question 
d'examiner si ces passages étoient véritablement dans 
lesf>ères , comme il s'agit ici de savoir si ces propo- 
sitions sont dans Jansénius. c Et quelque bruit que fit 
le nonce d'abord , de ce qu'on ne prenoit pas des 
ecclésiastiques pour connoîtf e d'une matière ecclé- 



n'éfoit? question que d'examinèr des points de fait. 
U m'eto donna entoxe d'autres exemples ; mais celui- • 



siastique , ils en demeurèrent les j 
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là suffit pour mettre la chose hors de doute, et pour 
montrer que si. Ton presse le parlement sur le sujet 
de la bulle , nous aurons le plaisir de leur voir exa- 
miner régulièrement , et en pleine assemblée des 
chambres , si ces cinq propositions sont dans le livre 
de Jansénius : nous saurons s'il est vrai que ce soit 
une témérité de ne le pas croire, et nous verrons le 
jugement du pape exposé au jugement du parle- 
ment. 

Ainsi, je ne puis -assez admirer combien ce des- 
sein d'inquisition a été mal concerté , pour avoir été 
conduit par de si habiles gens. Car ils ne pouvoient 
choisir de base plus foible et plus ruineuse que cette 
bulle , qui , n'étant que sur un fait, ne pouvoit ja- 
mais être assez considérable pour soutenir une si 
grande entreprise. Car ne seroit - ce pas une chose 
honteuse et insupportable, que l'inquisition qu'on 
n'a point voulu souffrir en France , pour les chose» 
même de la foi y s'introduisît aujourd'hui sur ce 
point de fait ; et que tout le monde y contribuât 
volontairement s les évéques eiy l'établissant par leur 
autorité , et le parlement en les faisant faire ? 

Je ne crois pas qu'il soit disposé ï cela. U n'y a 
point ici de raillerie. Cela le» touche eux-mêmes , - 
comme j'ai dit tantôt , au moins pour leurs parens * 
et amis , n'y ayant guère de personne^ qui puissent 
être 83ns intérêt dans une affaire générale. Le moins 
de servitude qu'on peut est le meilleur. Les gens' 
sages ne s'en attireront jamais de gaieté de cœur. 
Qu'ils cherchent donc d'autres manières de faire 1 
croire que ces propositions sont dans ce livre. Qu'ils 
écrivent tant qu'ils voudront, ou plutôt qu'ils se fei- 
sent tous. On n'a que trop parlé de tout cela. Qu'il» 
laissent le monde en repos, et nos bénéfices en as- 
surance. 

I 

S île parlement prend connoissance de cette af- 
faire , j'ai d'assez bons mémoires pouj w»trer .cqxb- 4 
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bien il y a de différence entre la primauté que Dieu 
a véritablement donnée au pape pour l' édification 
de l'église , et l'infaillibilité que ses flatteurs lui vou- 
draient donner pour la destruction de l'église et de 
nos 1 
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